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INTRODUCTION. 


Depuis que les hommes d’art ont méconnu l’in- 
iluence qu’ils pouvaient exercer dans le monde, 
depuis qu’ils se sont laissé déshériter de l’importance 
sociale que leur assignait la haute mission qu’ils ont 
à remplir, pour se plier aux volontés capricieuses de 
ceux à (pli ils avaient abandonné une dircclion qui 
n’appartient qu’à eux seuls, il leur a fallu céder tous 
les jours d’avantage, et iis ont perdu progressive¬ 
ment prescpie toute la considération dont ils jouis¬ 
saient dans le principe. 


Les premiers symptômes de celle (Jéchéance da¬ 
tent de loin, mais jamais, en France ou nulle i)art 
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ailleurs J elle n’était allée au j>oinl où nous l’avons 
vue (le nos jours : en effet, l’abandon de toute 
dii^nité a été tel qu’il n’y a pas de célébrité si écla¬ 
tante, |>as (Fbomme de génie si supérieur, (jui ne 
se soit vu forcé de plier sous la dictature Ijurcau- 


cratique des coniniis d’une administration Iracas- 
sière. 


On ne pouvait guère attendi’e autre ciiose de ce 
troupeau sans courage, que la peur de la conscrip¬ 
tion avait poussé dans les ateliers de David ou de 
M. Fontaine. C’étaient les jdus lâches de tous les 
laquais de l’empire, ils dcvaieul naturellement pren¬ 
dre place après tous les autres. Mais on était en droit 
d’espérer mieux de la génération fjui vint ensuite, 
alors que lc.s âmes fortes et les génies ardens ne cou¬ 
raient plus l>i’ûler leurs ailes au flambeau resplendfs- 
saiiL de la gloire, alors que le bruit du canon ne ve¬ 
nait plus électriser les imaginations ardentes, et les 
distraire des éludes sérieuses. l’ar <uielle fatalité 
faut-il donc <|ue ravilissement de ceux-ci ait été {lire 
(juc celui de leurs devanciers? 


Cela vient de ce que les artistes en étant venus à un 
tel degré d’ouldi d’eux-mémes et de leur dignité, (lue, 
dans leur ()lxsé(|uicusc ser^ililé, ils semblaient rece¬ 
voir les outrages comme des bienfaits, les injustices 
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<X)inmc des ta^ cursJ les plus jcnncs, rebutés et lié- 
tris par rexeniiîle de tant de I^assesses^ se sont babi- 
tués à ne plus voir dans l’art qu\in moyen de faire 
fortune, un métier plus ou moins lucratif, suivant 
qu’ils sauraient plus ou moins bien en tirer })arü. 
Dès lors, ils n’ont ])lus songé qu’aux mille'petites 
ruses par lesquelles on fait son chemin dans ce niondej 


et ils ont dépensé en basses intrigues, rintelligcnce 
qui leur avait été donnée pour produire des œuvres 
iiraridcs et belles. 


En sorte que le jour où les mangeurs de budgets-, 
lassés de voir détourner do leurs poches les modiques 
sotmnes votées à regret pour les beaux-arts, leur ont 
demandé ce qu’ils laisaient au monde, et à quoi ils 
pouvaient cire bons au milieu de la société actuelle, 

I 

il ne s’est trouvé personne pour réj)oudre, personne 
dn moins qui ait relevé, avec la publicité suflisantc, 
une question aussi ridicule au moins, qii’imperli- 
neiJte. 


J^’art ^ , c’est la vie de 


tout ce qui est, c’est l’anie 


de tout ce qui sent et (jui pense, c’est le nerf social 


^ IjC irml. ait est pris ici dans son accrplion la plus large possible, 
sa signification embrasse la tolalilc des connaissances Luniaiiics qui 
.sont du ressort de rinlelligence. Pour Dieu, qui voit Penscmblc, il 
n’y a qu’un tout parfaitement bomogène, qu’un art, qu’une science, 









(jLii ressent et çoinmunitjae toutes les joies et toutes 
les douleurs, c’est le cenlre commun, c’est le lien 
qui embrasse cbacune des parties pour en faire un 
tout ; sans lui, il n’y a plus que des existences indivi¬ 
duelles, la société n’est ]ïlus possible. Par lui, elle 
devient un ensemble d’barinonie, im tout orga¬ 
nisé, qui vit et qui a conscience de son existence. 


Du moment où l’art perd quelque cliose de son 
activité et de son influence, les nations sentent di- 
iniiiuer la plénitude de leur vie sociale. Hn sorte qu’à 
force de le repousser et de l’exiler de la vie commune, 
ou en vient à cet esprit d’égoïsme étroit, à cet indi- 


comme on voudra rajipeicr 5 poiu' rhomme, 11 Vn peut voir rpjo les 

détails, qui ne peut se faire une idée flu tout que par le rapproche¬ 
ment et Ja comparaison Jes parties (péd a decouvertes ^ il existe né¬ 
cessairement des divisions qu’on a régiihirisccs autant que possible, 
afin d’y pouvoir enregistrer à mesure toutes les découvertes. Mais 
ces rlassîfjcations n’ont rien de réel, et il n’existc pas de ligne de 
(Icmarralion bien tranchée enlrc tel et Ici art, telle et telle science, 
pas plus qiéîl nVn existe entre rail et ta science, H est impossi]>ie , 
en effet, do déterminer le point où finit riiommo d’art dans un arclii- 
IcctCj et oii commence le géomètre, le physicien; oii finit le savant 
dans un livre de science ^ et où commence le littérateur ; où finit le 
peintre dans une grande composition, et où commence ranalomiste ^ 
riiistorien, le pliiîoso]>lie. Ainsij quand on a séparé Fart de la science, 
quand on a distingué plusieurs arts, plusieurs sciences, on n’a fait 
autre chose que déplanter des jalons jiour reconnaître le terrain qu’on 
avait ]>areoiiru , d’arrêter des divisions hxes pour aider le travail de 
la mémoire. 




vidualisme désolanlj à cet abrutissement stupide, vers 
lesquels certaines gens semblent s’êtrc donné la lâciie 
de précipiter la civilisation. 

% 

Une société où Part sc meurt, c’est le paralytique 
étendu sur son lit : il vit encore quelque temps d’une 
vie inerte, sans rien voir et sans rien comprendre j il 
ne souffre pas, mais il n’a pas conscience de son 
être. 


Dans le corps social, Part et riiidustric, tomme 
dans le corps liumain, la tête et le cœur, sont les 
deux centres, les deux foyers indispensables de la 
vie, et ils ont l’un sur l’autre une telle réciprocité 
d'influence, que l’un ne peut éjuouver une altéra¬ 
tion notable, sans que l’autre ii’eii ressente à l’ins¬ 
tant même les effets. 


Il y a des peuples cliez qui Part, plus avancé, 
domine l’industrie j tPaulres, au eonlrairc, chez qui 
l’industrie, trop toi développée, a laissé ]ïeu d’im¬ 


portance au scnliinent des artsj comme il y a des 
hommes d’une sensibilité telle qu’elle nuit au déve¬ 
loppement de leur puissance physique, et d’autres 
cliez qui la puissance du système sanguin s’est déve¬ 
loppée aux dépens de la sensibilité nerveuse. Mais 
les organisations les plus complètes sont certaine- 














^ Ht Sir 

inenl celles chez ([ui les deux systèmes sont par- 
iailement en équilibre. 


Vouloir sacrifier Tari à l’industrie, ne me semltle 
pas une }>rétenlion moins extravagante que celle d’un 
médecin qui conseillerait à scs amis d’interrompre en 
eux toute communication entre le cerveau et le reste 


du corps J pour détruire le syslèmc nerveux qui leur 
procure un luxe de scnsalionsj une superiluité de 
bon sens J dont ils n’ont pas besoin pour se bien 
porter. 


On est allé jusqu’à dirc^ que l’art ne se nianifeste 
jamais chez une nation j que lorsqu’elle est arrivée à 
une certaine richesse, et qu’alors il prend place. 


comme une chose rare et eurieuse, parmi les inuti¬ 
lités qu’alimente le luxe <lcs grandes ailles. Mais il 
suffit de jeter un coup d’ocil sur riiistolre de l’huma- 
nité, pour voir (jue cela n’est pas vrai. 


L’arl est aussi vieux cjue le monde. Il est de tou.s 
les temps, de tous les lieux. 


Il est dans tout ; depuis les ciselures qui décorent 
IccassC'lètcd’uii sauvage, juscju’au monument le plus 
coiriplet de tous les arts réunis j dc])uis les ébauches 
informes d’un Indien qui se fait un manitou, jusqu’au 
mystique du principe immatériel que l’on sent à 


t 1 <x*- 


üculplcur tuii tait vivre le niaibrc, juse[u’au peintre 
qui l’ait j)entjcr la toile j depuis le cliaiu de guerre 
d’une tribu aralie, jusiju’à la Marscillaiso, du peuple 
français; depuis Homère jus<pi’a Dyroii, 

Le premier arcliilecle s’est fait un abri avec quel¬ 
ques Inanclies d’arljres, cl peut-être dans son inex¬ 
périence, lui a-t-il l’aiiu dépenser plus d’imagination 
et de iogi(jue, pour les arranger enscmiilc de manière 
à se garantir également bien du tband et du froid, 
de la pluie et du soleil, (ju’on n’en met aujourd’hui 
à la fabricalion des rnonumens commandés }>ar la 
direction des travaux; publics. 

Il 

Mais à mcsiii‘e que la position de l’homme s’amé¬ 
liorait, son goût se formait par l’expéricnccet lacom- 
pa raison des olqets, et il lui a fallu une habitation 
mieux dislril^née, plus commotle, plus pittoresque. 


Dès les premiers pas de la race buinaine, lagraïulc 
idée de Dieu domine toutes les antres et iiréside 
au mouvement social. Dès lors fa religion est à la 
tête du progrès. 


En effet, il y a dans les hautes méditations d’art 
et de .science quehjue chose de profondément inéian- 
coii<jue, qui élève l’amc et la porte à Tadoration 
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cljaque pas dans la nature. Et, comme on sait, chez 
toutes les nations, les hommes d’art et de science, 
les savans, sapientes, ont été les premiers instituteurs 
des peuples. 


Ce serait peut-être ici le cas de faire l’histoire de 
l’art depuis les j)rcniicrs jours de son existence en 
Orient, de le suivre dans toutes les voies qu’il a par¬ 
courues, d’étudier cette Inde toute pleine encore de 
parfum et de poésie, après des siècles d’avilissement, 
et de refaire avec les débris du passé l’histoire de 
toutes les directions «jii’ii a suivies, de toutes les 
modifications (pii lui ont été successivement impo¬ 
sées à travers les révolutions cl les conquêtes. 


Mais ces recherches nous entraîneraient au-delà 
des bornes, iiéccssaireincnt très restreintes, d’une 
introduction , dans laquelle on ne peut qu’indiquer 
rajiidemeut les aperçus les plus saillaiis. 


Après l’art d’Orienl, si fantastique dans ses formes, 
si riche dans scs oriiemcns, après ou plutôt en même 
tcnijis, quoique sous d’autres influences, vient l’art 
simple et imposant des prêtres égy ptiens, qui s’abais¬ 
sant de scs proportions gigantesques, pour se prêter 
aux moyens d’exécution dont les artistes grecs pou¬ 
vaient disposer, peupla leur pays de monumens purs, 
sévères cl élégans. 
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Ensuite viennent plusieurs siècles de discussions 
académiques, d’hésitations et d’incertitudes, cpii du¬ 
rèrent jusqu’au temps où s’éleva l’empire romain, 
dont l’unité centrale fit taire un instant les liraillc- 
mens particuliers. 

Sans frein, sans limites, l’art du Bas-Empire fut 
puissant et fougueux comme semble devoir l’être 
celui de notre époque; il cherchait avant tout la vie 
et le mouvement, guide, comme par instinct, vers 
une régénération dont chacun sentait alors un im¬ 
mense besoin. 


Alors tous les systèmes furent repris, ]>esés, com¬ 
parés , non pas avec des idées d’éclectisme, mais avec 
celles de syntlièse : comme aujourd’hui, l’analyse du 
passé se faisait au profil de l’avenir. 


Et])uis, quand tout fut amené à point, l’édifice 
chrétien s’éleva vers les ruines de l’empire, labouré 
en tous sens par les invasions des barbares. 


A une religion nouvelle, il fallait un art nouveau : 
le christianisme du Bas-Empire eut son art bysantin , 
le christianisme du moyen-agc son art arabe-saxon, 
qui furent chacun en particulier une manifestation 
complète de la pensée religieuse de leur époque. 


# 
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L’un s’abîma sous la ron<[nétc, l’autre fut renversé 
par une révolution dans les idées. 

T 

Pour expliquer le mouvement de réaction vers l’art 
antique, auquel on a donné le nom de renaissance, 
certaines gens font intervenir je ne sais quels artistes 
grecs, qui, chassés de leur pays par la domination 
turque, auraient rapporté en Italie ce qu’ils nom¬ 
ment exclusivement le bon goût, conservé, on ne 
sait par quel miracle, dans leur pays. Mais à Cons- 
taiitino[)Ie ou était aussi clirélien qu’en Europe, 
seulement l’art y était plus lourd, moins élancé, 
moins mélancolique. 


11 y eut changement, parce que, l’iuimani lé se sentant 
trop à l’étroit dans l’arlsymt.)oli(pie tlu ebristianisme, 
on éprouva le liesoin de se rapprocher de la nature. 
Al ors rétude des ouvrages <le l’antiquité, qu’on dé¬ 
couvrait partout en fouillant le sol d’Italie, vint en 
aide à l’inexpérience des novateurs, t;t |>cu à peu l’ai-t 
perdit toute trace de son caractère |>nmilif. 


Ce qui prouve le peu <rimportancc (lu’on doit ac¬ 
corder à rinfhieuce de riulervcntion grecque, c’est 
que le passage ne fut pas lu-usque cl tranché, mais 
conduit lentement j>ar des liommes (jui ne savaient 
pas Ijien au juste où ils marchaient. 







^ 15 <- 

Dans cette époque de transition parurent succes¬ 
sivement le Ciinabuëj les Giotlo, les Orcagua , les 
Masaccio, les Fiesole, etc., peintres sublimes et pleins 
<le foi J dont nous pouvons bien jusqu’à un certain 
point apprécier le mérite, mais dont il nous est im¬ 
possible de comprendre la pensée intime, parce que le 
langage mystique qu’ils parlaient est j)erdii pour 
nous. 


Tous cos artistes sc succé<Iaient, se relàcliant tou¬ 
jours de plus eu plus de rexigence des régies (ju'a- 
vaienl suivies leurs devanciers; eiilin les d(;riiicrs 
venus abordèrent francliernent la nature. 


Kii })remiére ligne, dans celte voie nouvelle se trouve 
l’école de Florence, (lui, tout en conservant la simpli¬ 
cité et le liaut style de l’époque religieuse, sut y 
joindre ce caractère de science [n ofonde <|Lii la distin¬ 
gue entre toutes U‘s autres, La science prodigieuse des 
artistes llorentins avait passé en proverbe par toute 

ritalie. 


Miclicl-Ange et Léonard de Vinci étaient à la fois 
j)eiutres, sculpteurs, musiciens, arcliitectes, ingé¬ 
nieurs civils et militaires; Micliel-Ange a laissé des 
poésies dignes de son grand nom. Le Vinci a écrit 
des volumes de géométrie , de médecine et d’ana- 


l 













lomie compnrée. Fra Bartholomeo, le Bronzin, fra 
Giocondo, furent des hommes d’une science et d’une 
érudition profonde. 

Après eux vint Raphaël, qui profita de tout ce qui 
avait été fait avant lui, pour arrivera la pureté de 
style, à l’éiégancc de forme, à la science de dessin, qui 
caractérisent sa peinture. 

Tandis qu’à Venise, le Giorgion inventait la cou¬ 
leur et l’effet ; suivi de près par le Titien, par Paul 
Véronèse et toute la brillante école vénitienne. 

Cependant, il restait encore quelque chose de l’art 
mystique en Allemagne, soit qu’il convînt mieux au 
caractère des habilans, soit à cause de l’éloignement 
des monumens antiques. On le retrouve mélancoli¬ 
que et puissant dans Albert Durer, élégant et mélan¬ 
colique dans Ijucas de Leyden. 


Ensuite vinrent les écoles académiques, qui voulu¬ 
rent contraindre les élèves à pasliclier éternellement 
leurs maîtres. Puis, quand on eut compris que cela 
était absurde, surgirent les écoles de juste-milieu, 
qui, marchant entre tous les systèmes, ne produi- 
sèrent jamais rien d’exagéré, mais souvent des'œu- 
vres d’une nullité et d’une platitude exemplaires. 
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L’école acatléniique profUiiüit ce qu’elle pouvait 

produire^ (luelques illustrations moii-riécs^ quelques 

« 

célébrités de la force <le celle du Guisep]>ino, peintre 
liravaclic et rodomoutj (|in s’en allait l)ravcment 
proposer un cartel aux Carraclics qu’il savait plus 
lâches que lui j et reculait devant le Carav âge. 


Les doctrines des Carraclics iirent fureur dans leur 
nonvcaiité. Ardeiîs à rop})ositioii, queltjucs jeunes 
gens les suivirent de bonne foi ; mais presque tous 
les abandonnèrent ensuite ou restèrent dans la mé¬ 


diocrité. (iomment, en effet, <|uehpie cliose de fort 
et de vivant aurait-il pu en sortir? I.,eurs principes 
étaient ceux des éclectiques de tous les temps^ de ces 
hommes prétentieux, ()ui , îneajiables de trouver rien 
que de mesquin dans leur pauvres têtes, s’en vont 
quêtant de tous cotes des idées f|ii’ils puissent ex¬ 
ploiter. 


I/éclcf^lisme n’est pas si neuf que certaines gens 
voudraient le faire croire; il y a long-temps que des 
inlrîgans, sans portée comme sans courage, ont es¬ 


sayé de faire prendi e rinqierlineuce de leurs manières 
cl les tracasseries de leurs doctrines qiour le génie et 
la pih.ssance (jui leur manquaient; c’était là le carac¬ 


tère le plus saillant do toute cette école ; on ne peut 
mieux le démontrer qu’en donnant textuellement un 


-jt 
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sonnet dans le(|uel Augushn Carraclie 
recel le pour faire un pci ni re accompli : 


a laissé sa 


Èiji fur si un biicii jitttor brama e btiin 
Il bisîgno îït Vtamn obbln aüu lUiino ; 
iiu insssii cfll' iimbrar Ofncïiiino , 

<£ il brgito cslsrir bt fTiiiiibarîlia ; 

Di iUuijcl'îlHgifll lu ttrrlbtl via, 

Il ücro itintUTiil bi Îiîtiiim, 

Di (Esrrcgts b stil |)urs f sotraits, 

<É bi un Riipljaïl lu «tra simEtria ; 


Del lEibalbi il brfors é il fsnbnraritta. 
Dtl boita ÎJrimûttcis l'tiitpfiitnrf, 
tD un i>o hi grnîifl ü IJarmiginiio, 


tWa Fcnzfi tatitï sluîïij f tatUo sttntc? | 

Si 05-1 go ôclo l’iîfirc ii& îmitntc 
(Cl)c üjui Irtâ^ioci il ito^tro Uiccïsliuo- 


C’étaient là les principes avoués liautement par 
celte école ; aussi les quehiues peintres qui l’on suivie 
jusqu’au Ijout n'ont-ils fait ijue de la peinture de 
fabrique J et bien peu se sont élevés a la bailleur de 
l’Albaiie. Celui-ci, comme tous les imitateurs, chargea 
la mainerc de scs maîtres et I appauviil. Le grandiose 
des Carracbcs, le haut style de leurs figures, les pré¬ 
serve presque toujours do l’cxlrênic fadeur j mais 
TAlbanc, c’est réclectisme incarné, le juste-milieu 
accompli, c’est, la nullité. 































Stupide au milieu de ces spirituels éclectiques, 
méconim, baffoué, moqué^ s’élevait le Domi- 

niquin, <jui bientôt secoua les |>réjugés de l’école et 
rompit les mesquines lisières dont ou avait eraniail- 
lotte ses membres de géant. Il n’avait jamais rien j)u 
apprendre à l’école, il y était pesant et iiialadroit j 
mais une fois livré à lui-même, une lois qu’il put 
agir dans la spontanéité de scs inspirations, il jeta 

siir la toile toute la vigueur de son aiac : il fut le 
j>einlre de la Communion de saint Gérôme. 


Pendant ce teinps-là le Corrège, prolitant de tout 
ce qui avait été faitaxariL lui, développant sous un 
jour nouveau les idées à ])einc indiquées dans les 
ouvrages du \ inci, se faisait une manière à lui , 
pleine de grâce, tle naïveté <'t de snave liarmonie. 11 
vécut et mourut dans U* pays de Parme , (tresqne in¬ 
connu hors de la prînei[m(ilé, parce qu’il n’avaii jias 
eu occasion déporter sa délicieuse peinture dans une 
des villes qui avaient alors le privilège de (ixer î’at- 
leiilion de l’Emope. Mais le pas immense «lu’îl 
avait fait faire à la peinlui'C ne devait pas être perdu 
pour l’avenir, cl le rctentisseriicni île ses ouvrages fut 
ralenti, mais point étoulfé. 


Pendant ce Icïrqis-là, un autre Viomme, d’un ca¬ 
ractère aussi tranchant et altier, ipie celui 
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était calme et réfléclü^ une ame ardente et toute 
de feu J le Caravage en proie à la plus affreuse 
misère J étudiait avec persévérance ICsS grands maîtres 
de l’école vénitienne; et jmis, quand il eut long- 
Lenips comparé leurs plusbelles œuvres à la nature, 
quand il eut médité dans risolemcnt sur les diffé¬ 
rentes manières de la rendre, il ])arut tout-à-coup 
dans le monde avec une j)cinlnrcà lui, qu’il avait 
trouvée, (jui ne ressemblait à rien de ce qu’on avait 

fait jusque-là, et qui savait tout reproduire avec le 
caractère particulier decliûque chose. 


Ses ouvrages fixèrent puissamment ratlenlioii de 
toutes les classes de la société, et de cellcs-là surtout 
qui d’ordinaire sont le ])Ius indifférentes au succès 
d’une œuvre <rart. 


En cllet il avait trouvé la pciniiire du peuple, la 
peinture epû peut être facilement comprise et jugée 
de tous, parce qu’elle donne à chat|ue chose toute la 
puissance d’expression qu’cllo jieut avivij- dans la 
nature, et ne sacrifie jamais rien de la vérité entière 
des objets. 


Aussi n’cul-il qu’à sc placer lui et ses œuvres en 
présence des artistes a réputation, pour faire une ré¬ 
volution dans les arts. Mais, comme tous les nova- 
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leurs, Il cul à lutler loiig-teiii[)s et. avec persévéraiice 


On lie lui cimrgna ni persceulioii, ni calomnies, ni 
outrages, tant qu’à îaÜn il succomba sous le nombre 
et racliarnemciit de ses ennemis. 


iVIais avant il avait assuré le triomplio tic scs idées, 
en iormaiit des disciples aussi forts (juc lui , marcliani 
de front dans des routes lÜiïérentes , et qui dévelop- 
jièrenl sous toutes ses faces le grand princij>e d’art 
<|u’il avait trouvé. C’étaient Hiliera , ManlVédij Valen- 
tin rt tant d’autres. 


iMors, et à la suite de celle école à hupielle on a 
donné le nom de nalut’dlistc , pour exprimer l’exacti¬ 
tude religieuse avec laquelle elle reproduisait les 
clfet.s de la nature, à la suite tli; relie école, l’I'spa- 
giie cuises IVIurillo, scs \ élastjues, scs J’alomino, etc., 
(jui poussèrentaux dernières li mi les de vérité l’élude 
de la luniière et de la couleur. 


I.n ineme temps la Idandre et la Hollande pou¬ 
vaient citer des noms tels <jue lîembraiilt, Géranl 

Dow, Rubens, VanDick, Tessiers les Ostades, elo., 
qui créèrent pour leur jiays un art appartenant au soi. 


(Juanl à 
les royaux, 


notre pauvre làancc, elle avait ses artis- 
dont les pin)|tan(cs inignardises en mar- 
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bre ou sur toile j peuvent se voir encore dans nos 
musées J nos églises cl nos jardins publics. Tous ces 
gens-là étaient riches cl avaient tics travaux en pro¬ 
fusion j tandis qu’on n’avait pas une toilCj i>as uiie 
muraille pour le Poussin, pas un bloc de marbre pour 
Puget; taudis (ju’on abreuvait I.esucur d’humiliations 
et de dégoûts, taudis qu’oii laissait mourir à Home 
le Valentin inconnu, et qu’on ne s’inquiétait seule¬ 
ment pas s’il V avait j>ar le monde, un peintre Iram^ais 
du nom de Claude Lorrain. 


Depuis ce temps-là, les artistes de notre pays ne 
firent qu’exagérer la ncinture facile et sans étude, 
mais pleine de charme et d’harmonie, que Jacques 
Tilanchard avait rapportée de Venise, jus<ju’au jour 
oîi David vint imprimer une autre direction. 


Do sa réforme mal comprise naquit un système 
bâtard et sans valeur, incroyal)le déprevalion du 
goût (|ui finit cependant par l’enlrainer lui-méme, 
et qu’on voudrait encore réorganiser |)ar l’itppres- 
.sion, après la lutte énergique de Gericault, et les dix 
années de combats à outrance par lestiuelles nous 
venons de passer. Mais l’absurdité des doctrines aca¬ 
démiques, la pauvreté et rimpuissance de celles qu’on 
voudrait mettre à la jjlacc, viendront écliouer contre 
le bon sens do la génération naissante. 
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Dans ces derniers tcnijis se sont élevées <.leux éco¬ 
les rivales, dont l’une s’est posée exelnsiveincnt co¬ 
loriste, tandis que l’autre a déclaré ne se soucier 
d’autre cliose que du dessin , et toutes deux ont |>ro- 
diiit leurs œuvres incoinplèlesS de propos délil>éré. 


Cette obstination à séparer la couleur du dessin, a 
bien Pair d’un prétexte dont aucuns se seraient scr\i 



eactier leur unpnissance a produire des œin res 
achevées. Dans la italiiie, la couleur n’csl jamais 
. sépart'C du dessin, et il laul en être venu à une 
lilé <ligne de la coiitroverst' tiiéoiogi(|ue, jiour Peu 
séparer de proj>us délilxhé. 



.Si dans sa peinture Kaphaél a négligé Periet et la 
couleur, c’est qu’il ignorait complètement le paît* 
<|ii’oii ]>ouvait en tirer, car du inonient oii il eut vu 
h?s ouvrages du l itien , il <'lianga sa manière, et la 
nn>f{ le sin'prit cberelianl à réaliser dans ses tableaux 
ce fjue lui avait appris la méditation des peintures de 
Pi-colo vcnilicnne. (’liacun sait eomljieii .T.éonard de 
Vinci et Ira barlholoineo ont cliercbé à mettre de la 
couleur cl de l’iiarmonie dans leurs oinrages, sans 
guide cependant, cl sans savoir positivement où ils 
pourraient arriver. 


Ainsi clone, il n’est pasjilus permis, après le Milieu 
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et Paul Véronèsej do négliger;, sous prétexte qu'oc 
cherclic le dessin, qu’il n’est permis, apres Rapliaël 
et le Bi’onzin, de ne pas dessiner, sous prétexte qu’on 
lait de la couleur. 


Mais qu’auraient-ils donc pu faire ces hommes exclu¬ 
sifs, s’ils étaient venus ilans les temps où l’on n’avait 
encore trouvé ni dessin ni couleur? Ils n’auraient 


été ni dessinateurs ni coloristes. Pauvres gens (pii ne 
savent rien voir ni rien comprendre, ils ont là Mi¬ 
chel-Ange et Raphaël, 011)cin, fra Bartholomco et le 
Bronziri, tous complets cl tous dilTérens, et ils nf‘ 
peuvent jvarvenir à dessiner tl’nnc façon supportable; 


ils ont le Géorgioiij Titien, Paul ^'cronèse, le Cara- 
vage, Ribera, Rcmbraiilt, Riil)cn.s, Vélastiues, qui ont 
écrit, cliacun à leur manière, la science de la lumière 


et de la couleur, et nos grands artistes ne peuvent 
seulement pas décliiffrer les ouvrages <lc ces maîtres. 


Croit-on qu’un géologue serait Lieu venu à dire 
(pi’il ignore Cuvier, et qu’il le méprise, parce qu’il a 
étudié le système dcRuüon ? Croit-on fju’un médecin 
serait admis au prolcssoral, s’il déclarait ignorer Bicliat 
et nier ses découvertes ? 


Il laut être de son époque, et prendre l’art et la 
.science au point ou ils sont parvenus. 






































Ui'j i]otre époque est une époque de résumé, les 
hommes de notre temps sont destinés à reprendre 
tout ce qui a été fait jusqu’à ce jour, à le résumer et 
à le mettre en pryti([ue, non dans un Lui d’éclec- 
«isme, mais par voie de synthèse j c’est-dire, qii’au- 
jtmrd’hui tous les systènies de peinture doivent être 


réunis en un s 


<iui 



niquera tous cl eiiaeun 


suivant la convenance du sujet ; voilà la mission du 
présent, résumer le passé au profil, de l’avenir. 


L’avenir, il y a des gens <]ui })ersitflenL a ce mot 
d’avenir cjiil les lait sourire de [>ilié ; nous sommes si 
îticn dans le présent, n’est-ce pas!’ nous avons tant h 
nous louf-T du s(X‘ptif:isme de nos coiitctrqjorains ! 11 
est si cousolatii d’être piîrsuadé qu’on touche une 
main de Judas, pres«jue à eliaque main qui vient 
serrer la vôtre j de se voii‘ seul an monde, .seul au 


milieLi de la foule, sans peisoiuie sur qui s’appuyer, 
si l’on eltaiicellc. 


Lt vous (U’ojey. (pie les clioses peuvent durer ainsi , 
\ous croyey (lu’une giméralioii peut s’user par fa len- 
liou d’esprit continuelle d’une existence solitaire et 
iiiqnièle, jiiscpi’à ce ipi’il ne lui resie plus souffle de 
\ ie au eoÊps, sans que la génération qui suivra s’en 
ressente? fSon cela ne se peut pas, non les choses ne 
})euvent pas long-temps encore aller ainsi, car si 
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l’on ne rencontrait jias cà et là queit[iies Ijomines 
fermes qui ont foi en eii\-niernes et confiance dans 
l’avenir J il faudrait se désespérer. 


Ce n’était peut-être pas ici le lieu de dire ces choses. 


mais puisqu’elles nie sont venues, 


elles resteront. 
















01 VEISTIIUE DU SALOIN. 
















































































APERÇUS GENERAUX. 


A riienre dite el au jour dit, Ie.s salles de l’exposi- 
üoii oui i';(c ouvertes au piihlic. Celte exactitude 
sévère mérite d’élre iiieutioniiée, car l’administration 
ne nous y avait pas lialjiiucs justpi’ici; et Fou doit 
lui en savoir d’aiilani, meilleur gré, qu’il a fallu 
travaillt'r plusieurs nuits pour arriver à temps. 


Ix! [midic s’attendait: si peu à cette exactitude 
inaccoutumée, qu’à peine quelques personnes qui 
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étaient venues atout hasard, se trouvaient là au mo¬ 
ment de Touverturc. De toute la journée, les salles 
n'ont pas été encombrées, ni le lendemain, ni le sur¬ 
lendemain, en sorte que les premiers venus ont eu 
tout le temps d’examiner à leur aise les deux mille 
trois cent (juatorze ouvrages exposés. 


Le premier tableau sur le(]uel tombent les regards 
en entrant dans le salon carré, est le Alartyre de 
saint Simphorieiiy par M. Ingres, ouvrage célébré 
d’avance par les journaux de toutes les couleurs, 
avec cet entliousiasmc de commande, que, dans la 
crainte de se tromper, ils n’accordent jamais qu’à des 
réjnilations faites. Aussi c’est j>res(jue toujours un 
malheur d’être rol)jcL de cette fureur laudative, au¬ 
jourd’hui que les grands liommes passent si vile, et 
(jue chaque salon en voit linir (ptelciu’uii, car il se 
trouve maintenant que l’œuvre la plus exaltée est 
souvent la pire fie tontes les productions d’un 
artiste. 


Pour j>eu (|u’on ait lu avec attention l’introduction 
de ce volume, on conviendra (ju’il n’y a rien d’ex¬ 
clusif dans les princijies qui admettent en même 
temps la l-Maiidre, l'Espagne et rilalie, Venise et 
Florence, ilaphaél, Albert Durer et leCaravage^ 


mais il y a une chose qu’on ne peut pas accepter, d’où 




























qu’elle vienne, et par quelque principe qu’on y soit 
condiiil, c’est la barbarie. 


Or, il V a barbarie à mettre dans au tal)leau tics 
figures (]ui no sont jias viables, il y a bai’l)arie à 
peindre une femme avec des bras |>lus gros que sa 
tê(e, et quelle tête bon dieu! il y a barbarie à mettre 
Mtr un rcnqtart, au foinl du tableau, une femme aussi 


grande qite les personnages de premier plan. Il y a 
liarbarie ilans rexagération absurde des licteurs qui 
n’ont rien de la forme humaine : un lictctir ne se 


démène nas ainsi pour mener un bomme à la mort, 
if fait son ouvrage de Ions les jours, il coupe une 


tôle oonime uu épicier mesure une once de cannelle. 
O’tK' gaiiclierie de niouvctncnl, ces repoussantes 


inexaetiindes de dessin peuvent 


avoir leur valeur tJiez 


un j>cuple à moitié barliarc 
l’art (rune nation civilisée. 


mais ce ne sera jamais 


La (igure <lu saint est eomplètenient manquée; la 
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cniet 



n’a rien de la largeur de style qui caractérise les ar¬ 
tistes florentins. Tous ces muscles, tendus comme 
des rorde.s, marquent un emjiortcment purement 
p!iy,sif|ue et qui n’a rien de l’exaltation religieuse ; 
•elle des premiers clirétiens surtout, était douce et 
ri'signee; ils ne se crispaient |>as delà sorte pour 
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confesser une religion qui leur recommandait, avant 
tout, l’abnégal ion d^eux-méines. 


De tout ce tableau, la seule chose qui rappelle les 
anciennes études de M. Ingres, c’est la ligure de 
riioiiime à clieval ; la léte est d’un haut style et d’un 
grand caraclère, qui reproduit lldèlemcnt la manière 
large et ]»uissanle du Tîron/in : elle ne serait peut-être 
pas déplacée dans un des tableaux de ce maître. Elle 
est savamment attachée sur les épaules, et son ex¬ 
pression répond bien au geste du bras qui commande. 


La composition n’esl pas heureuse : c’est une 
bande de ligures parallèles bourrées de ligures ra- 
l)ougries dans les vides; puis, au-dessus et au bas, 
deux bandes unies que rien ne rattache au tableau, 
en sorte qu’on pourrait le couper au-dessous des 
pieds des pci’sonnages, et immédiatement au-dessus 


de leur tête, sans rien lui ôter de son intérêt; le 
restc.de la toile n’est pas rempli; cependant, malgré 


tous ses défauts, 


celte peinture est liien supérieure à 


la Jane Gray de M, Delaroclie. 


Dans ce tableau, d’une composition assez heu¬ 
reuse, et d’une douce expression tle tristesse, M, De- 
laroclie a montré qu’il savait deviner et saisir liabi- 
lement les sympathies dn monde fashioiiable. On 
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pourrait lui rcproclicr de n’avoir pas indiqué la lu¬ 
mière d’une façon assez précise : <laiis un cachot, 
dans une prison, dans tout inlétieiir, elle doit cire 
i>ius vive dans les i)arties éclaii'écs, plus vague <.Iîuis 
celles (itii ne le sont pas; après tout, c’est une pein¬ 
ture rcmarquahlc au Salon île cette année, reniar- 
quable surtout par son extrême iini- Nous y re\icii- 

droiis en son lieu et nous rexaniinerons en détail. 


Mais une peinture qui a oht<’nu, dès le premier 
jour, un plein succès, une peinture rjui a le privilège 
d’être comprise de toules les classes, et d’attirer la 
foute, c’est le iMarîtis batlanl les Cîmbres d(ins la 
plaine située entre Bchaneltc cl la qraude Fugèrcp 
par M. IJccamps. Ce (lu’on aperçoit d’abord dans celle 
peinture, c’est la bataille. La liataille, <|ui couvre 
tout le paysage depuis les premiers plans jusqu’aux 
lointains. Les Romains et les l>arbarcs qui sc licur- 
icni, les chevaux et les ebariots de guerre, et puis la 
déroute. Le paysage est jiarfaitcment compris pour 
faire valoir les ligures. J.e ciel et les lointains sont 
d’une finesse et d’une traiispai ence rares. La lumière 
est bien prise et heurouseineiit coupée par les ombres 
portées des nuages, qui font valoir les distances. 


M. Etccamps a mis dan.s toute cette jæinlure la plus 
scrupuleuse exactitude; le paysage a été fait sur les 
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lieux, il est bien choisi et savamment rendu. Malgré 
tout cela, il y a des gens qui ne veulent voir (jue de 
l’adresse de brosse dans cette peinture, mais quoi 
qu’ils en puissent dire, ce tableau est certainement 
une des œuvres capitales du Salon. 


Tout auprès se trouve un tableau de M. Scheffer 
aîné, dans lequel il y a du charme, mais pas la moin¬ 
dre vérité de lumière. M. Grand a exposé un Verf^ 
Fer/ an coiwenly (ju’on ne peut lui pardonner qu’en 
laveur de sa Mort du Poussin. 


Sans le nom de M. Schnetz, qui se trouve au Livret 
déclaré l’auteur <îu Comhal de VHû/el-de-Villey per¬ 
sonne n’aurait reconnu dans ce tal>leau un ouvrage 
de cet artiste» tant il s’éloigne de son ancienne ma¬ 
nière. 


M. Blonde] a exposé une superbe allégorie plus 

■ 

grande que nature. ’N oid comment le Livret explifiue 
ce logogriplie en peinture : Le Triomphe de lareiigiou 
sur VAthéisme; Vu guerrier de Constantin meurt con¬ 


fiant dans sa croyance religieuse ; aidé de P Espérance ^ 
il repousse les conseils du Sophisme rpd ne lui mon¬ 
tre, au-dela du/omhcaii y <pte le néant !... ÏjC néant est 


représenté par des aibres renversés qu’on aperçoit à 


travers une porte. Le reste du tableau est de cette 
force-là. Charmant! charmant! 
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Mais tpioi dire du Graud ISoé^ de M. -Signal!* rien , 
sinon que e’esl i’o'uvre <run élève de l’école française 
à Home J el (ju’il répond parfaileiiienl à l’idée que les 
expositions précédentes avaient pu donner du mérite 
lie CCS messieurs ; tout cela sort delà même fabrique, 
et a r.air d’avoir été pcini; par la incmc main. 


La plus grande toile du Salon est certainement 
celle de M. lîruloff, lïcnsiotinaire de l’enu^ereur de 
Russie, On ne iximprentl pas bien ce que l’arliste a 
voulu représenter ; on aperçoit dans le fond une 
large bande rouge qu’on peut appeler un incendie 
aussi bien qu’un volcan , des terrains blancs et fades, 
des ligures plus blancbes et plus fades^ une pluie 
de cendres ardentes qui respecte les personnages, à 
moins que ceux-ci ne soient incombustibles^ car ils 


ne prennent aucune précaution pour s’en garantir : 
et pourtant Pline raconte iiue toutes les personnes 
i[ui accompagnaient son oncle, avaient mis des oreil¬ 


lers sur leur tête; mais faites donc des tal^lcaux dans 


le style diî l’empire avec des oreillers sur la tête de 
vos figures. Impossible; il '\alait donc mieux saciifiei’ 


la vraisemblance. En somme, peinture et dessin de 
(iirodet , couleur et composition misse, un tout co¬ 


saque. 


r^e taldeau qui suit iumiédiatemcnt celui de 
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M. liniloft, pour la dinicnsioiij est le Chnst enevoio^ 
(le M. Paulin Guérin. Ce qui frappe le plus a 1 aspeci 
(le (Xîlle pciulure, cVst ({ue les grands lioniuies e[c^és 
à Faeadéiuie ne savent plus où ils en sont dans les 
(pieslions (Van. M. Guérin a rompu avec les prin¬ 
cipes de l’art impérial, cl le voila (pii s est mis a 
cbercher !;i couleur. Son laiiloan est ronge, 
vert, jaune, sans vérité et sans harmonie. 


Au-dessous de cette peinture, et comme pour i( 
voir «pie la dimension de la toile u’est pour rien dans 
le mérite (ruiic œuvre d’art, se trouve le délicieux 
petit poi'lt'fiit de M. 'raillundicr^ depufe. Dans cet 
ouvrage, M. Gigoux a montré (ju’il pouvait plier son 
talent jusqu’à l’étude la plus scrupuleuse, jusqu’à 
rexactitude la plus précise el la plus continue ; 
mallieureusemeul cette peinture sc trouve [dacée trop 
haut pour «ju’oii eu imissc juger rextréme finesse. 


I.c même malheur est arrivé à la lionne ylventurc du 
même artiste; cnelfct on a pciiu' à entrevoir les détails 
de CO tableau , ahsorliés qu’ils sont par la lumière 
(pii glisse dessus et l’éclaire à faux jour. Malgi’é cela, 
on remarque dans cette pciiitiiro une juiissance et 
uiicprécisiou de dessin, joints à une largeur de formes 
et line vigueur de coloris^ (ju’on voudrait rencontrer 
[dus souvent chez les artistes français, T.es ligures 































(lu c'o (aideau sonl bicu prises clKU'iine daiis son 
earaclère iiarlictilier, et Tou y cotoprcinl bteo la 
liiioière oui cKleurc fa teteilu viellanl, et vient lrap[ua' 
eu pleiti sur toute la figure de la jeune fille. 


i\l. Gigou.xa eiieoi e dans ta inèiiie travée un Sainl 


Lumherl. et inailtüue d Uoadalol, ahordé largeuieut 
dans le nH’nic|>rinci|>ede luniière IVauelje et précise^ et 
[>lus loin le Coiule de Cotnimics recoi^iu pat' sa tnat- 
It'cssc, ouvrage d’un faire et d’un eflet absolumeul 
eus. 




'VL Delaeroix aussi a différencié le travail de sa 
peinture suivant tes divers sujets qu’il a traités. Sa 
Baiiùlle de Naaci est d’une manière tout autre 
que celle de ses Fettunes d^Àltjet' diitis Ictu' apput'- 
tenietit. Ce dernier (aideau est de beaucoup supé¬ 
rieur aux autres du uiême artiste , ex])Osés celte 
ann('‘e. Il est |)arloLU d’une rare finesse de coloris, et. 
r(‘nd itien la molle jxircsse de ces femmes vouées 
rélcrnel eiiiiui du sérail. On regrette d’y trouver des 
traces de celte maliieureuse iiicxaclitudc de dessin, 
Sitiis laquelle M. Delacroix sérail uii peintre eoinplet. 


Le Village turc ue lu. uccatnps est aussi ojcu tnie 
pas une peiiitiirequ’ilail exposée jusqu’à eo jour, mais 
i! ii’esl pas mieux, tandis dans son Corps-de-qurde 
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sur la route de Smyrnef le dessin esl beaucoup plus 
cberciiéj et la lumière distribuée avec un rare bon¬ 
heur. I.es figures sont bien ajustées, et facilement 
composées, les derni-teintes, transparentes et vigou¬ 
reuses sans cflorl. 


I.a Tentatioti de saîiU yfntoîtie , de M, Brune, 
manque surtout de cette ti'ansparcnce et de cette 
vigueur facile j c'est une peinture remanjuable, fran¬ 
chement abordée , d’une manière large et bien 
compri.se. 


Il y a encore nombre de petits tableaux recomman¬ 
dables et consciencieusement étudiés, et fini méritent 
d’étre examinés séjjarément; en attendant mieux, je 
me luite de citer les noms de MM. Boqueplan, 
Bellaugé, Relier, j4)]iannot, Alfred et Tony ; Bobert- 
Fleury , Colin, Beaume, Badin, Jolivet qui veut 
imiter M. Dclaroclie. 


l\I De.stouciics est tombé l)ien bas 


celte année, ses 


tableaux sont aussi mal peints que mal composés. 


Les élèves de M. Ingres déclinent comme leur 
maître; M. Amaury-Dinal a ex[)Osé un tableau aussi 
loit ([if un devant de clicminée : c’est un Berqer avec y 







































couleur de brique, de.ssiiié connue une bgiire égyii- 
licnne, moins le caractère, avec un i'ond cVuii vert 
cru à l’aire plaisir. 


Ai. Guicliard a lait un jsortrail qui n’est que la 
charge de celui de AL Berlin de Vaux, 4[ui n’élait 
pal mal chargé comme cela. 


Al. Brémond a tles [ici nturcs (jiii ne manqucni pas 
de recherches, mais d’une gaucherie ou ne [leut [>as 
[ilus jiréien lieuse. 
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do AI. Champmartin. U peut se dispenser d’exposer 
l’an prochain, car dès à présent ses [lortraîts obtien¬ 
nent toiii le succès qu’ils méritent, personne ne 
s’arrête [dus a les regarder. Il est tombé au-dessou.s 
de AI. l)id>utTc. 


Celui-ci, comme, de coutume, n’a pas au .Salon 
moins d’une vingtaine de portraits. 


Aladame Ilaudebourt-Lescot en a presque autant 
t[uc AL Dubullc, mais d’une qualité inférieure. 


qu’un seul, encore ne 


AL liesse u’en a ex[)osé 
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ré[»)nd-il pas aux 
débuts. 


espérances qu’avaienl données ses 


Jamais peut-être le Salon ii’a coiiteiui un plus 
‘^rand nombre de j)orlraits ; IVIM. LScIietfer, Decaisnc, 
Kinson , Ia'‘paullc , Kouülard , Kcllcr , "N aucliclet, 
Picot , Goyet J V an Ti seiidick , Stcubeii, Sciinetz, en 
ont tous de plus ou moins reniar(jual)Jcs. 


Le portrait de femme de M. Ingres est une peinture 
d’un grand mérite, quoique pleine de défauts ebo- 
(juans. 11 est loin d’élre aussi complet que celui de 
M. G. Ij., par l\î. Gigoux, le seul peut-être qui puisse 
soutenir la comparaison des vieux maîtres. 


Ceux de M. (ioiirt sou! très mauvais. 


t 

Mademoiselle Küse Journet 


une belle 



faut et un petit polirait en pied de mademoiselle Élisa 
Mercœur, d’un effet vigoureux, et dont les flétails 
soni rendus avec beaucoup <!e finesse j il est remar- 
qualile surtout par une grande liarmonie de ixiulenr. 


Ces paysages sont nombreux eelte année, et il y 
en a un grand nomijre qui sont faits avec beaucoup 
de talent. MM. Jadin, Fiers, André, Diaz, Dupré 
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Merccy, Marilliat, ont des clioses bien comprises el 
sérieusement étudiées. 


Vlntéi'icur d^iim métairie ^ le Hameau de Samz.iit, 
et surtout la Vue de Vétang de Ville-d'^dvray, par 
M. Cabat^ sont des lablcaux aussi bien que rien de 


f 



d'jîvray est un [)aysai^e d’une grande 1 beauté. 


Entrée des marnes de IVl. lîenonville est aussi une 
belle peiniui'e ; sa Vue de l’étang de Vansse-liepose ne 
le vaut j)as. 


On ne j)eul pas juger Î\I, Rousseau, dont la plus 
belle peinture a été refusée par le jury d’admission. 
Le grand paysage de M. Giroux est beurcusctnenl 
ajusté. Pourquoi l’aut-il (prune exécution loui’de par 
endroits vienne ra|»pcler rjuc i’auleur est élève de 
l’école de Rome ? 


ÏjCs imitateurs de M. Aligny, sont restés loin der- 
l'i.'Tc lui; la peinture .le cet artiste est peut-être ii.i 
peu lourde, mais elle est pleine de style et d’un grand 
caractère. 


MM. Joiivard, Goiguel 


Rémond , ont mm répu^ 





























lalioii taile; M. Gudin est liciireux d’avoii sa pcinliire 
vendue (ravance, car je ne sais pas qui esl-cc qui 
pourrait se décider à aclieter les pauvretés qu'il a 
exposées (Ætte année. 


Dans la p'ne de la cathédrale de Satnte-EulalLe de 
Barcclonne, M. Dauzats a montré la .science de pers¬ 
pective qu’on lui connaît, jointe à une grande recher- 
che de clair-ohscur. 


Al. Isabey a exposé dos ]>ois et îles fauteuils tournés 
dans Ions les sens et stu' des toiles de toutes dimen¬ 
sions. 


DaiLs les tableaux de nature morte, il n’y a que 

mademoiselle Elise Journet et AT. GodeiVoiil-Jadin , 

* 

qui méritent d’élre cités. Mademoiselle Elise Journet, 


chez qui l’on retrouve toute ta finesse et la précision 
babituelle de sa j^cinture, avec la transparence et la 


solidité des choses réelle.s. AL Jadin, un peu 
mais avec un beau seniimcnl de la nature. 



Il y a de fort jolies a<|uarclles de tous les faiseurs 
connus, et de quelques-uns qui ne le sont pas ^ j’en 
parlerai pins tard, ainsi ([lU' des pastels, goiiacbes, 
juiniaturcs et autres dessins. 


























^ 45 


Parmi les lilhograpliies ^ ou rentarque celles de 
I\1M. Ilai Jins, Dauzats, Marin Lavigne, elc.^ et celles 
du ï oyffoe pittore^ipie dans l^ancieiine France^ par 
MM. Cliarlcs Nodier et Taylor. 


La liliiograpViic tant vantée de M. Sudre, d’après 
la Chapelle Sixtine de M. Ingres, est bien au-dessous 
ré})utation fiu’on a voulu lui laire. 


II parait décidé inaiutcnani qu’on ne \eut plus 
trouver passable Tadinirable gravure de M. Mercuri, 
(l'après le laldeau de M. I.éopold Robert. Incapables 
de dessiner avec la science et la correction (jui se 
retrouvetU iusaue dans les moindres détails de cette 


planclie, certains graveurs trouvent [dus connnode 
d’en dire du mal. Que M. Mcrcuri les laisse faire, il 
n’en a j)as moins produit la plus i)el!e gravure qu’on 
ait laite en l''rancc ilepuis Irien des années. 


M. FriJJcy seul approche de cette linesse dans scs 
culs de lampe gravé.s d’aju'ès MM. Cliarlet, Gigou.v, etc. 

Lu de.scendant dans les salles de la sculpture , les 
premières clioses que Ton trouve dans une place de 







re 


jiar M. Goriot, et le Satyre et la Bacchante de M. Pra 
diei’, M. (aji’IoI na pas meme compris son sujet 
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l'ion n'indique riiununo loilclanl qui meurt tie lati- 
^nie, rien rentlinusiasmc de la vieloirc , l'icn le Iieati 
lv[)c grec (lue ees Messieurs ont la nrétention de 
reproduire exclusivement, T.e Safyrc de M. 3’radier 
n'est autre eliose qu'une des obscénités crapuleuses 
de M. IVlaurin J exécutée en inarltre; ï!t puis l’on 
appelle cela de l’art sérieux à l'Institut^ de l'art sévère 
et de lionne compagnie. 


De là^ si l'on entre dans la galerie oi'i sont exposées 

les seuiplures , on aperçoit d’abord à sa di'oitc le 
groupe colossal de M. Ouseigneur, et ptiis (rois Ion-' 

gués liles de bustes, statues, groupes et bas-rcliels, de 
dimensions et de mérite diiférens. 


Le Petit P'rondeur, qui <‘ommence la lignedn milieu, 
est une étude passable d'après un modèle nn. Si 
M. Barre s’était souvenu qu'une statue doit être avant 
tout nn monument, il ne nous aurait pas donné sa 
figure pour une statue; d'ailleurs rien ne jiislilic le 
nom de David que le seulpti'ur lui a donné, car il ne 
suiïit pas de crisper le Iront d'une tête de jeune liomine 
jionr en Taire un t\|)C liistoriijue. JJUfys^e en mai'bre 
Trançais du même artiste, est une réj^éliiion de son 
Ulysÿc en plâtre exposé au dernier Salon ; aijisi les 
scnlplcurs ont, de plus tjiie les peintres, le privilège de 
montrer plusieurs lois le même ouvrage en public. 
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Que dire du groupe de M. lîougroii, de .son7{/c/yer 
(lui présente sa poitrine à Soleyiiian-cl->Alepd, 
comme s’il tenait beaucoup à être assassiné? Kl celui 
(le M. Grc'veniclij et la AVes/a de M. Foyatier, et le 
Cadai're (VÂhcly par U. Ouillot? 


M. Rude a exposé un il/ercneeen bronze, qui rap¬ 
pelle trop visiblement le Jeune pêdieur napolitain de 
M. Durel. Il a aussi une parenté malbeurcuse avrx' 
un INIercurc en bronze du jardin du Fuxondiourg, 
(jui comme lui rentef ses tidonnières pour remonter dans 




Parmi les sujets religieux, on remarque le Bénitier 
de M. îîion, dont le sujet est bien trouvé; le groupe 
(IcM, Duseigneur déjà cité, et le Chant reliffieux de 
M. J. Droz , figure agenouillée qui ne vaut pas le ver¬ 
set du psalmistc dont, i’aiîtcur s’est inspiré : 


Ctuiiibor fl fifiiltJilifl iiî te ; 
|3âLilltiiii nomiMc ttm , alt'usâiinr. 


!\T. Lcscorné a voulu faire aussi de la sculpture 
ebrétienne dans son Saint Michel terrassant le démoUj 
mais il n’csl pas sorti du type (xinnu des Vain (pieu rs 
de Minotaure. Les préjugés d’écolo l’ont emporté sur 
la convenance du sujet : on aurait tort de s’en élon- 
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ncr, quand on retrouve encore au Salon des ^rinnne 
ahandonnées , des Bergers grecs, des Léda, des Diane 
aux bains y et autres thcnies accadéiniqucs cent fois 
répétés deptiis ciiK|unnle ans. 


Les Inisles nboiulcnt au Salon de cette année. Les 
noms de 1\1M. liarre, Daman , David ^ Elsclioëcht, 
lùex J Foyattier, Cuvier^ méritent d’étre cités, en 
réservant à chacun sa part de blâme ou d’éloges. 

Les amateurs des petits animaux de M. Barye, re¬ 
trouveront en In’onze la plupart de ceux qu’il avait 
exposés l’an dernier j ils les distingueront facilement 
des nombreuses imitations qu’on en a voulu faire; les 
imilaleiirs, coimne toujours, cherchent la louche, la 
manière, et laissent de côté la facilité de ïiiouvement, 
la .science de jet et d’articulation. 


.T’oubliais MM. Jaley Üls, Ivlagman , Molchneht, 
Colin, Pradier, T.egendre, David. M. David croit ipic 
les hommes suj>érieurs doivent avoir un front déme¬ 
suré, et à force d’exagérer ’ le développement du 
crâne, il donne à ses bustes Taspccl monstrueux d’un 
liydrocépliale. 


I.es bas-reliefs exposés cette année sont peu remar- 
(juables. Fxcepic celui de M. Préault , on ne trouve 
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dans aucun le reliet compris d’une laçon monumen¬ 
tale. Cela vient de la fausse direction imposée aux 
études des artistes, et de Tisolement oii les ont con¬ 
duits des lignes de démarcations trop trancliécs entre 
le peintre, le sculpteur cl rardntecic. ICii effet, cha¬ 
cun (rcLix, laissant de coté toute idée d’ensemble, n’a 


plus songé qu’aux détails de sa spécialité. Voilà pour- 
(juoi IVl. Fontaine a tracé pour les plafomîs du I.ou- 
vre, des cadres d’une dimension telle, que le .specta¬ 
teur, oii qu’il soit placé, no peut jauiaîs en embrasser 
Fensemble : voila pourqiuû les peintres ont consenti 
à exécuter en plalonds des sujets qu’ils ne pï>uvaicnt 
jias faire plafonner; voilà pourquoi les sculpteurs Ibiu 
fies statues étriquées, sans tournure , sans caractère. 


Les grands artistes de tou.s les temps ont parfaiic- 
ineiit compris que la peinture et la scidpture sont 
deux arts distincts, et fjiii ont chacun leurs attribu¬ 


tions. Aussi les plus céltdtrcs ont égaleincnt su rendre 
leur pensée avec du marlu-e ou de la couleur, suivant 


(pi’elle avait besoin pour être complète de J’uri ou de 
l’autre de ces moyens. A la peinlure appartient exclu¬ 
sivement d’aborder le draine, de rendre l’action et le 


mouvement. La sculpture est soumise aux nécessités 
lie la pierre ; une statue ne reiul jias un fait, mais un 
homme ; un Ims-relief ji’osl pas un taldeau , il doit se 
soumettre aux convenances tle rarchltccture. 
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Si no 5 artistes avaient un peu réfléciii à tou l es ces 
clioses, nous n’aurioiis pas sur le pont tle la Con¬ 
corde, au milieu de statues pitoyables ^ un Coudé 
tourné comme un Z. U s’agissait bien vraiment de 
représenter telle ou telle action de la vie du grand 
Condé, c’était lui-même qu’il fallait rendre, c’était 
un type qu’il fallait trouver* La seule statue du car¬ 
dinal de liichelieu a quelque chose de monuinenlal 
et d’imposant, [>arce que le sculpteur a copié servi¬ 
lement la peinture de rbilippc de Chompague, qui 
savait comprendre un portrait, bien qu’il n’ait pas été 
membre de l’Institut. 


Quand Miclicl-Aiigc a lait la statue de Moïse, c’est 
Moïse qu’il a représenté, et non pas telle ou telle action 
de sa vie. Quand les Komains ont fait les statues de 
leurs empereurs, ils ont chcrclié à rendre des bom- 
mes et non pas des actions; cependant il ne man¬ 
quait pas d’événemens dans la vie d’bommes qui 
avaient })assé par toutes les vicissitudes de la fortune 
pour arriver au rang suprême. Ces gcns-!à n’auraient 
pas représenté David posant sur sa fronde une pierre 
qui va tuer Goliath ; ils auraient trouvé d’autres ajus- 
temens pour les groupes île Kléber et de Saint-Ma- 
tbieu. 


Les projets des architectes sont peu nombreux au 
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salon J on le comprendra facilement quand on saura 
que J pour ol >tcnir les grands travaux, le savoir-faire 
vaut mieux que le savoir. Sans doute ceux qui n’ont 
pas expose , ont jugé supernu de solliciter du public 
une attention (jui ne peut les mener à rien ; d’ailleurs 
la grande masse des curieux fait }>lus de cas d’un des¬ 
sin proprement lavéj que d’un monument savam¬ 
ment étudié ; et distri])ué suivant les convenances do 
sa destinati(ni. 


Parmi les exposans, nous citcfons les noms de 
JMi\î. Bouclier, Violet-Ix<!iic, Cîicnavard, Lenoir, 
TJiumeloup, en atlcndanl <|ue nous puissions parler 
de leurs ouvrages avec quelques développeinens. 
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On a tanl abusé, dans ros <]crniers temps, des 
classilîcations des œuvres d’arJ, on a j>oussé si loin 
rexlravagance des dislinclions on Ire les artisics 
depuis (pic les académiciens eurent iiivenlé l’art noble 
et Tart qui n’est pas noble, qu’on ne sait plus coin- 
mont classer une œuvre donnée dans cette icrmino- 
logic, si riche de mots, si pauvre de sens précis. 


Encllet, on a distingué les i>eintrcs d’bistoire des 
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peinlres de fleure, ou i\ fait plusieurs classes de 
peintres d’histoire. 


l^arnii les peintres do genre ^ on a distingué les 
peintres de jiorlrait, les peintres tle genre liistorique, 
<ie geni’c cominun , de genre trivial j les peintres de 
sujets gracieuXj les peintres de bambochades ; les 
peintres d’animaux , de paysages, de paysages bisto- 
ri(|ues J <rintérieurs, de (leurs, de fruits, de nature 
morte, et une foule tle subdivisions tout aussi ration¬ 
nelles que celles que iicms citons. 


Mais, comme il fallait suivre un ordre quelcomjuc 
dans l’examen des ouvrage.s exposés , j’ai préféré les 
c.la.sser suivant la grandeur <les cadres, d’autant plus 
que les ouvrages les plus importans, sont ordinaire¬ 
ment exécutés sur des toiles d’une certaine dimen¬ 
sion j d’ailleurs, nous ne nous arrêterons pas à quel- 
tpies ]tieds de plus ou de moins. 


Ainsi, ([u’on ne \icnne pas donner à nos jïarolcs 
une signification idtis étendue que celle que nous y 
attaciions nous-mêmes. 


Dans les arts 
iriiommes, les 


, nous ne connaissons (|ue deux clas.ses 
capables cl les impuissans, les artistes 

























fl ceux t|ui ne le sont pas. IVous appelons artistes ^ 
les Iioniines à qui il a été donné de voir et de coni- 
prendre la nature^ et (jue le travail a rendus capa¬ 
bles de la rendre. Les autres nous les passons, et .si 
nous adressons à quelques-uns des criliques un peu 
sévères J c’est parce (juc nous croyons leur iullueiicc 
niairaisarilc. 
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MW. lAÜRES, DELAUOCnE ET 1tE()M»EE. 


Dr nos jolir.s , quand un homme vent obtenir une 
Sraii.lc réputation dans les arts, il songe avant tout 
a se taire un ciitonragc de |)rt>neurs qui le glorincnl 
dans les salons, et en même temps il avise aux moyens 
de se proi-nrcr des claqucurs dans les journaux les 
plus répandus, car c’est ici raftaire importante, et l’on 
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])asse ù travailler son succès, le temps que les grands 
artistes du temps passé mettaient *à produire les 
œuvres puissantes <[u’ils nous ont laissées. 


I.e mérite réel d\iîi ouvrage n’est plus pour son 
auteur f|u’une considération tout-à-fait secondaire; 
aussi, quand sa peinture est devenue projire et polie 
comme celle de M. Blondel, lisse et luisante comme 
celle de M. Delaroclie, il ne s’in(|uièle plus que des 
moyens de la faire mousser^ comme ils disent. 


Au lieu d’attaquer leur sujet par la science et le 
caractère, ils n’y clicrclient que du linî; en sorte qu’il.s 
ne savent jamais quand leur jtointure est assez taile, 
et qu’ils ii’oiil pas de latson j)our s’arrêter d’y tra¬ 
vailler, (|u’clle ne soit arrivé au poli de l’agate, à la 
dureté de l’acier. 


C’est pour cola* surtout que les hommes qui tien¬ 
nent le liant l.>oui dans les arts, s’opposent et s’oppo¬ 
seront, ]iar tous les moyens possibles, à l'adoption 
délinitive du Salon annuel; car les jeunes gens sont 
en mesure de produire vite , parce qu’à rcxein]>le des 
vieux maîtres , ils cherchent dans leurs œuvres dos 
résultats positifs, tandis que les autres, enchaînés par 
leur impuissante lenteur , sont encore forcés de per- 
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tire une partie de leur temps en intrigues i|ui puis¬ 
sent assurer le succès de leurs ouvrages et les iriain- 
tenir nuelques années de plus dans une position 
qu’ils rendent écrasante. 


Mallieureuserncnt il arrive quelquefois que leurs 
eiaqueiirs s’y prennent mal, ils apjjlaudisscnt aux 
endroits faildes, et battent «les mains aux plus mau¬ 


vais. Celle année ils ont mieux fait encore^ ils ont 


applaudi à tout rompre dès avant 


er t. 


lu riticaii. 


A travers tout cela, il est une cliose dé[iloral)le et 
i>rolondémetit aldigcanle, c’est de voir tpic tes jour¬ 
naux qui semblaient s’etre dévoués aux progrès sont 
justement ceux tpii sc sont le plus signalés dans ces 
intrigues ; ils avaient leurs articles faits d’avance, 
leurs noms qu’ils s’étaient engagés à exalter aux dé¬ 
pens de (pli il apjtartieudrait. 


Il leur en aurait rloiic bien coûté de demcuier im¬ 
partiaux entre le passé et l’avenir, qu’il leur a fallu à 
tonte force venir en aide à ceux (|ui veulent traîner 
le siècle à reculons. Ils ont donc bien peur de voir 
les arts prendre en France le rang qui leur appartient, 
qu’ils repoussent de tout leur pouvoir les iiommes la¬ 
borieux tlonl les études sérieuses et reflccliies vou¬ 
draient le tirer de l’état d’abaissement où it se irouve 
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réduit. Pour niiler plus sûrement les exploiteurs 
d'hommes à écraser les artistes qui ont de l’avenir ^ 


ils ont demandé la suppression du Salon annuelj sous 
prétexte »!e protéger les jcLnies gens contre leur pro¬ 


pre lécondité. Ils ont proclamé la nécessité d’un jury 
d’admission plus sévère , en présence de rexclusion 


scandalcn.se desscuipiures de M. Préault, des peintures 
de MM. de T^acroix , Rousseau , etc. 


Mais le puldic ji’cst |>lus guère dupe de ce charla¬ 
tanisme suranné^ il sait à (luoi s’en tenir sur la can¬ 
deur prétendue <lc certains hommes. A la critique le 

soin de l’éclairer sur le mérite réel de leurs œuvres. 
C’t'st là ce que nous allons falrc^ et nous leur rendrons 
aussi scrupuleusement justice que s’ils n’étaient pas 
les ennemis déclarés du progrès. 


\uciiiie inllueace i^nt-étre n’a été plus funeste 
aux arts <pie celle de M. Ingres <lans ces dernières 
années. Car, tandis qu’il étoiiÜail (lajis sou atelier le 
génie des jeunes gens cjui avaient en la iiaiVeté de 
croire à sa bon ne toi , ses liaisons intimes avec les 
homnies do certain journal ne permettent pas de 
supposer qu’il soit demeuré étranger à la rédaction 
d’articles qui concluaient à rien moins <|u’au l)an- 
nissemenl des arts de la société actuelle. 













i\ï. Iiifjres no veut pas de peintres apres lui, et il 
s'en tend inervcilleusemeiit à perdre ceux «jui se lais¬ 
sent diriger par lui, car J malgré toute la bonne volonté 
de ses nombreux élèves, depuis dix ans, il n^^sl pas 
sorli de son atelier un liomine d’tni mérite réel, et 
plusieurs fini avaient quelque talent avant dV entrer, 

l’ont [terdu sons sa déplorable inllucnce. 


( )n a peine à concevoir après cela rcntliousiasme dc‘ 
ees pauvres jeinies gens, tiui, dans leur tlé\ ounietit à 
cct bomme, vont éiafer au ]niblic leur admiralion in¬ 
considérée pour une peinture qu’ils no comprennenL 


pas, et (|u’i[ est donné à I)ien peu de monde »Ic com- 
p rendre. 


bn eflet, il faut d’abord oublier, devant le tableau 
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de M. Ingres, touteeipron se rappelle de la nature 
oit n’y retrouve ni vérité de ctmleur, ni exactitudede 


dessin, ni Inmièi'C, 
îtérieiine est saerîltée 


ni jn’oloiideur : la pcrs]>eclive 
(‘omme la |>ei'specLive linéaire ; 


l(‘ inuuvemciit des ligures , 


le dessin des tètes, ne 


sont presque jamais supportaldes. J.a composition 

est tout-à-iail nianquée, ou plutôt il n’y a pas trace 

de composition. Ce ne sont <|ne ligures entassées 

l'une contre l’autre j tontes sur le même plan, qui 

semblent coulées en bronze, tant elles sont raides , 

* ^ 

inimubiles et inca[)ables de niouvcment. Kn un mot , 
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(le (jtiol(jUC côté f[u’nn la prenne, sous quelque point 
fie vue (pi’oii rciivisage, Taspeet de cette peinture 
est repoussant. Aussi, (juelques artistes exceptés,per¬ 
sonne ne s’arrête plus à la regarder, et s’il arrive à 
(juelfpic curieux d’y jeter les yeux |)ar hasard, vous 
rentendez se récrier sur la laideur tles personnages, 
hn elïet, on tToirail (juc M. Ingres , depuis qu’il est 
rncinhre de l’Institut, s’est voué par esprit de contra¬ 
diction au culte du laid idéal. 


F.t pourtant, il y a dans ce tableau un inunense 
talent, une ]>rofondeur de science et une bailleur 
de style, (pii, nialbeurcrnent pour le peintre, ne 
peuvent être apréciées (fuc par les artistes, et encore 
par (piehpics artistes seulement. CerlaineincnL c’est 
mie jieinturc incomplète ; mais il y a çà et là , sur 


celte toile, des morceaux d’étude (pic lui seul était 
caitable de faire. Aussi plusieurs figures gagneraient 
à être coupées et encadrfics séparément. 


Le proconsul d’altord , (pt’on devrait apercevoir 
du pi einier ('oup d’o il, puisfiue c’est sa volonté (pii 
|K)Ussc le drame au dénoument, et (lu’on a peine à 
démêler à travers le pêle-inêle de têtes, de jambes, 
de bras, qui veulent tous se faire voir et qui profitent 
d(; la moirub’e [>lace pour s’étaler eu public. ^ *'J- 
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Ensviile la mère, qui est irès bien pensée et bien ren¬ 
due, montrant le ciel crune main, et de l’autre fer¬ 
mant le poiii"; elle dit bien par ce floulde mouvement: 
t< Courage jus<|u’au bout, voilà le but ! » Mais cette fi¬ 
gure devient monstrueuse par la place que le peintre 
lui a donnée dans sou tableau. Il l’a juonli'e sur une 


niuraille si éloignée, ijuc les détails même des pierres 
se perdent dans le vague de la distance , et pourtant 
il l’a (Vule aussi grande que les personnages <ie pre¬ 
mier plan , l.voaucoup plus vigoureuse d’effet, et par 
ci>iisé(iiieut ljeaucou[> plus près <lc l’aàl du spectateur. 


Il V a aussi quelques tètes liicu comprises, qui, 
séparées, feraient plaisir à voir, et qni, dans le ta¬ 
bleau, sont absorbées par la laideur commune. Ou 
<loit en excepter un bel ctifant nu, appuyé contre sa 



d’ajirès Raphaël. 


Comme couleur, la peinture de M. Ingres est plus 


cliercliée et moins monotone qu’à 


l’ordinaire ; il a 


varié ses chairs dcjniis le gi’is-sale de la terre à mo¬ 
deler, jusqu’au brun-foncé de racajou. Ses draperies 


sont de toutes les coulcur.s, mais toujours ternes et 
sans barmonie. 


Nous avons déjà dit fjue la figure tlu saint n’est 
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pas comprise: son motivcmeiua quelt]ue cliosc dcfiv- 
néti<|uCj la lêtc est coinmnnc, peu modelée; <‘llc 
mantjiic de diguilé. I.a draperie, (juoique très étudiée, 
ii’a })as de caractère, parce qu’elle est coupée par 
une foule de plis de meme valeur, (un ra|ipauvris- 
seni. Il aurait i'allu là une de res ligures largement 
firapées cojnnie en savaient laire les fra Tîarlolomeo, 
les Jiajdiaëi, les André del Sai-te. 


f.es licteurs sont icllcmciit exagérés, <[u’à peine 
conservent-ils la forme Inimainc. Cela détinsse lotîtes 
les liornes du possilile. Ou dirait tic ces figures extra¬ 
vagantes, capricicusemcni. Iiossclées à coups de mar¬ 
teau, qu’oii aperçoit eu montre devant les liouiiques 
des ierhlanliers. Il sont si conlournés, si crispés , si 
contractés, (jn’oti ne saurait deviner fpielle si violente 
passion peut les tourmenter de la sorte, d’autant pins 
(ju’ils reslent là plantés sur leurs deuxjanilies, immo- 
biles comme des statues. Cette immoliilité complète 
SC trouve dans (ous les autres personnages, et cela 
est très sage de leur paii , car ils soiil tellement entas¬ 
sés, qu’ils ne |>ourraicnt se bouger sans froisser con¬ 
sidérablement leurs voisins, 


En ceci comme en tout le reste, M, Tngres fait voir 
({u’il n’a jamais pleincmonl compris les maîtres (tu’il 
prétend continuer; il s’acliarne aux détails, tandis 


















que les Florentins clicrchaicnt avant tout les graïulcs 
masses. H veiitj à toute force, détailler les parties 
pleines, et il néglige les atlaches à tel point, qu’on 
croirait que la science du dessin analomitjuc lui man¬ 
que roiiq)!élément. 11 fait de la patience et de ta minu¬ 
tie, an lieu de faire de la largeui’et do la jmissance. 


Mais ce qu’il y a de pis dans M. Ingres, c’est son 
esprit exclusif et son obstination à nier le progrès, 
qui ont perdu tous les j<‘Liiies gens qui ont mis les 
pieds tians son atelier. S'il avait étudié avec une cer¬ 
taine largeur de pensée les maîtres (ju’il a pris pour 
modèles, il aurait vu que chacun d’eux était en pro¬ 
grès sur tout ce (]ui l’avait précédé, cl (|u’à mesure 
qu’il avançait en àgc, il était en progrès sur liü-mémc. 
Fc génie d’un homme, si puissant qu’on le suppose, 
iH‘ peut rien faire avec rien - mais il sait voir et com¬ 
prendre, il sait pressentir les idées d’avenir, il s’en 
empare, il les fait sienne.s et les réalise. 


<)uaiid llaphaël étudiait chez le Perrugin, il avait 
devant lui un jeune tinmme plus \icux que lui de 
quelques années, tjui avait dépassé le maître et qui 
savait faire; de ta peinture plus complète fjue scs dé- 


vanclcrs. 


lommo, c’élnil Andréa di Assisi, 


ge'Miîc si extraordinaire 
sa dévorante activité. 


, <|uc rien ne pouvait suflirc à 
A tiavaillei', il se de.sséc})ait le 
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cerveau J puis il se niail eu furieux au plaisir, ci tou¬ 
jours ei sans repos, si bien fpi’im juur ses yeux s’étei- 
nireiit dans leurs orbitres; îl était aveugle à vingt- 
sept ans, lui que scs coiilcmpornins avaient surnoniiiié 

V ! Ht fca 


i'T 

ï!) 



Pou après llaphaël vînt à Florence où il se lia rrami- 
tiéavee eet adtniraljlc fra liertolorueo, si rieiie dans la 
profusion de ses draperies, si suave, si large, si élégant 

dans sa peinture. Pendant ec temps-là, il étLjdiail les 
ouvrages du Vinci, copiait ses peintures et les imitait 

avec tant d’intelligciicc, qu’on peut x'oir dans la ga¬ 
lerie des Italiens un portrait d’iiomme, par Rapbaël, 
(|u’oM croirait cire de la main île Léonard. Cbacun 
sait coiiibieii son talent s'améliora i>ar la médilalitm 
lies grands ouvi'ages de Micbel-Angc. 


Lnlin son talent était fait et sa réjiuJation aussi, if 
était ai’rivé à une siqiériorité incontestable et incon¬ 
testée, quand il eut occasion de voir des peintures 
vénitiennes, quand le‘rilien lui lit son portrait. Hé 
biiîii! alors, il se mit à clicrclier sur nouveaux frais, il 
se mit à étudier la couleur avec autant (rassiduité cl 
<le persévérance , que s’il n’avait pas été le plus grand 
-dessinateur qu’on put citer, cl certainement il aurait 
réussi, si la mort ne l’eut |>as enlevé; a^anl le lcmp.s. 
Ceux qui en douteraient n’ont qn’à exantiner dans la 
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gjilori)^ (iu [.ouvre le jKn traiL où il s’esî peinl. avec le 
Ponloniieiiescriicîi catalogue, sous le titre de Raphaël 
et son maître d'annes. Il est si ii'aiielieinent abordé 
parla couleur, <|ueles geus qui ne font que rexauiiiier 
<•11 passant, le prennent souvent pour un Titien. 


Voilà eertaînenieni un grand artiste, un boninic 
jirogrcssit, qui niarelic contimiellenioiiL en (ivant 
<[ui cbüiige sa tnanière loi îles les (bis (ju’il sùipercoil 
(pt’eMe ne sulïit plus à renrlreltMif ee(]iTil a obseixé 
dans la nature. De toutes *:es tnanièrcs, M, Ingres en 
a choisi une (ju’il a proclamée exclusivement belle et 
grande, (ju’il a suivie, el qu’il a voulu imposeï* 
aux autres avec une espèce de (ànatisme. Pourquoi 
c’ellc'-(û plutôt que celle-là? je n’en sais rien, il n’en 
sait peut-être rien lui-in(:itic. 


Mais en lui aceordatil loul ce cpi’il (leinando, en le 
prenant au jiornt de vue de liajjhai'l, exclusivenient 
dessinateur, a-t-il au rm>ins su reju'odiiire le niailre 
<|u il A'oulait imiter? He }>ien ! non , cerlainement 
non J il fait de belles jiai'tics, mais il ne ixmqirciid 
rien a l’ensemble j il a des ligures d'un beau jet , mais 
ijui manquent de la sévère exactitude de dessin de 
I école llorentiiic, de la pureté et de i’élégancc de 
ligue do l’école romaine. D’ailleurs il n’entend rien à 
la largeur de compositioti et à la savante ordonnance 
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(lu’oii retrouve louiours dans Raphaël j surtout il ne 
sait pas comme lui plier un corps humain dans toutes 
les poses J et rarticuler juste dans toutes ses parties. 

Malgré tout cela, il s^élèvc encore à une hauteur où 
pas un <lc ses confrères de l’Institut ne Ta suivi ; et il 
fallait toute rigiiorancc des cherclicurs d’esprit qui lui 
ont comparé INI. Deloroclic, pour trouver entre ces 
(leux hommcslc moindre point de contact.M. Ingres, 
au moins, est un homme grave qui a pris la peinture 
au sérieux, qui a ciicrché dans l’art ce qu’il pouvait y 
avoir d’élevé et de puissant, 'l’andis que dans M. De- 
iaroche tout est gentil, joli, mcs([uin j tout est aRordé 
par les pctit.s moyens; il voit un homme par les plis 
de ses manchettes et les cordons de ses souliers. Pein¬ 
tre de conces.sions et de juste-milieu, il n’a jamais osé 
ni le dessin, ni l’effet, ni la couleur. 


J^ors de son début dans les arts , trouvant que le 
public était las de la peinture académique, cl qu’il 
n’acceptait pas encore la peinture, quelquefois désor¬ 
donnée, des novateurs, il sut, en homme habile, se 
faire une position de juste-inliicu ; il prit aux uns 
leur costume duinoyen-àge; aux autres ,leur fadeur et 
leur incertitude de dessin ; et il a essayé de marcher 
ainsi, classifjuc au fond, romanlifiuc à la surface; 
mais rien do neuf, î'ien d’osé, rien de pris sur la 

























iiului'LV. Ou l'aisail de l’art iVoîd el haiLs valeur^ (raprès 
les slaliie:s anliqae.s ; il a l’ail tle l’art IVoid et saiLs va¬ 
leur, d’après les penilures du niojxni-àge; il a mis des 
elauissos et des justc-au-corps à ses personnages, 
tuais seulement quanti le jtublic a été latigué des 
jambes nues et des lLitii<|ucs. 11 a subslitué le couperet 
du i»ourreau nu couteau du sacrificateur; Jane Gray 
à Ijiîiigénie, à Polixcue ; les rtûs d’Angleterre h la race 
tles Ali'iilos, l’Ajiglt'terre <lu umyen-àge a la Grèce 
aniique : et piar-dessus Inut cela , il a jeté une senli- 
uioiitalilé de lèf^' qui ne va pas au (Xeur, tpii étonne 
l’esprit, mais qui ne dit rien ;i t’ame , purtx* qu elle 
ii’a rien de vrai, rien de prorondénient senti. 


.Son tableau do celte année, dont la camaraderie 
faisait tant de bruit dans les salons, et t|u’elle détend 
t*ncoj‘e dans les iouriiaux, ne soii pas de ces tades 
banalités, et ptnirtaiit il y avait une belle [leintureà 
faire avec un sujet aussi dramaliiiue. C’est Jane Gray, 
iiéiilièi'c du Iroue d’Angleterre, qui, à l’àge de dix- 
.s('pl ans, |taie de sa vio un règne de iieur jours. Après 
six mois d’efiii»ri.sonnemeul, sa cousine Marie \oidul 
se dél)arrasser d’elle et des siens, Isoii mari eut 'a 
lèic trancliéeeii place pui)liqLie; Jane le vit passer, et 
lui < ria de sa l'eiiètre des paroles de icrmeté et d'en- 
couragemeni. Klle fut exécutée peu après, dans une 
salle basse de la Tou!* de Londres. 






























Ciinabic Danif^ arriureau lieu Su sc toiiriTir 

ïffi ^eu^ jsteiinf^ itûblcij ûernaittfjj^ ft ac Inis&ü ïfi^Cî&tir 
^i\x iccllfs. Sur fdii, le bjurrniu se uiftliiut o ^cnoui, 
lug requit ijumbUiuent lug üuuiijir {iiiriumtcr, ce qu’clb 
fit bf bcH fLifur. i'es cljJiea tufcrastrces, lû jcuîit prtjt' 
fcasc s'ftniU jetée fi géîijuï, et uvaiit la (m fûupcrtei 
sVeriti |]îteiiâcitieut : iÛuc fcrû};-ti miiîiiienttnt ? rû 
est le bioqufûu? sur a sir flnigc, qitî ne l^iiiatt fus 
quittée, Iwj; mit la maiii bessus. Seigneur, bit-elU, \t 
reeammaitîie iimu esprit entre tes inatus. Csïïime elle 
prüfêraît tes parsles, le bourrau, tijjiinï: pris sa tjn- 
clje, Utjj Cjupa b testr, 

MARTYnot. rtrs l'ftOTi'üTA-^s, en 15 B 8 * 


Coriuno nous I’av(tns flii, !a conipüsiüoii de ce ta¬ 
bleau est assez licureiîsemcnt ajustée. Les gens qui 
prétendent que ]\I. DelarocliCj non content de pren¬ 
dre ses sujets dans I^histfdre d’Angleterre, emprunte, 
par la inéinc occasion , scs ccnqïositioiis aux ouvrages 
des j)eintrcs d’outre-nicr, pourront soutenir à leur 
aise, que sa Jane (Iraj et son sir Brngc ne sont autres 
que la Jane Gmy <ît le sir Briaje de Aiortheode, avec 
lesquels ou ne peut nier (ju'iU ii’aicnl un cerlaiii air 
de parenté J ils pourront dire que la rcniine au dé¬ 
sespoir, (jui se jette contre la colonne, doit être de la 
raniille de la ligure ijui sc jette cotiire la muraille, 
dans la J/orf de Socrate de I)a\ i(], qui no l’avait pas 
inventée; niais, sans nous arrêter à ces accusations de 
plagiat, nous accepterons le tableau de 1 \I. Delaroclie 
tel iju’il l’a composé; pour ne lui demander compte 
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tiuc (le la science de sa peintiirej et de la vérilé, de 
scs persoiinages, nous le prendrons au point de vue 
de la nalLire, 


La pose de Jane Gray est heureusej mais le {leintre 
a tedement poli et ratissé cette ilgurc dans toutes 
ses pai’lies, qu’on iiésile à trouver son expression. 
IjCs ])ras sont ronds et mous , d’un dessin timide et 
sans caractère J qui manrjue de scienre et n’est arti- 
cidé nidle jiarl ; les mains ne sont pas attacdiées aux 
bras, elles sont jilantées raides comme au bout d'un 
l)àtoii J d’ailleurs ^ elles sont ridiculement petites et 
dessinées d’une l’aron qui n’est ])as supportable. La 
robe de soie, quoique mestpiinoment laite, est assez 
réussie J mais la tête est complètemeul iriaiiqnéc, 
dejiuis le diidoii mal plié «pii couvre les yeux, jiis- 
(jti’a l’expression, qui sent le ihéàtre et semble celle 
d’une actricie qui craint de perdre quelijue cLose de 
sa grâce en s’abandonnant tro[> à rimpression du 
riKjinent. 


II y a dans l’expression d’une télé humaine qui de¬ 
meure calme devant la certitude de la Tuort, quel([uc 

chose de sultlimc et de pantelant (jue M. Delaroche 
n’a pas compris. 


Sa Jane est molle, ladeel irrésolue; on ne recou- 
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Maù pai> en elfe la lenirne torie (|iü, de sa iciiêlre, 
rriait des ])aroIcs dViicourageniciU à son ruari inar- 
rliaiil au supplice; son exj)ression est plus înoerlaine 
que résignéej plus tiUoiinaiite que prat'ondémciü 
émue. Toute sa pose inamjuc de cctie agitation ner¬ 
veuse, de cette fièvre de la mort, (jui s’empare du 
condannié dès (ju’il a [>assé le seuil de son racliot. l! 
y a quclcjue chose de convulsif, que le peintre n’a 
jias compris J dans cette émotion domptée qui l'a¬ 
gite deiHiis la plante des pieds jusqu’à la racine des 
cl je veux. 


..) ai vu, a llesançon, marclicr à la moi’t un capi¬ 
taine de cuirassiers, un liomme tle emur ccriaiuc- 
mciit, qui, pour se veuger d’un passe-droit, s'en alla 
de saijg-lroîd hrùler la cervelle à sou colonel. Il allait 
au pas du laml)onr, d’nn pied ferme et la tèteliaute. 
Son œil élaîl calme, assuré, mais point arrogant. Il 
allait en liomme ([ni avait passé cimj jours à|)réj>arcr 
sa vengeance, et qui avait tué avec la ferme résolu¬ 
tion de subir toutes les consétiucnces du nienrlrc. 
Cejieiidaiit il y avait sur sa tète et dans tonte .son 
allure, le sublime désordre de la mort , la lutte de 
l'iiommc |>bysi([uc, ardent à vivre, contre l’Iiomme 
nioral qui a pris son parti. Et ([uniul il serra la main 
de roflicier qui cotmnamlaiL le pclolou chargé de 
rcxécution , oli ! la mort était sur sa face, la mort 






















état» dans son geste et dans son regard ; ptvjrlant d 
niareha encore quelques pas avec assurance , et com¬ 
manda le leu d’une voix ferme. 


Dans Jane, il n’y a rien de cette émotion prolonde, 
tout est supcrliciel, c’est de la sensiblerie spirituelle, 
et rien de pins. Son geste n’est pas senti; il cberclie 
peut-être, mais à coup sur ce n’est pas le billot qu’il 
clierclic, car, si résignée et si maîtresse d’elle-même 
qn’on lasup[>ose, un rôle eomme celui-là [>èse a sou¬ 
tenir. H y a une liàte d’en finir, une soif do ta mort, 
([lie les[)aroles Au. Mai'lyrohKjc rejidenl avec bonlicur: 
La jeune prôicewc, s’étant jetée a aenotuVj, s’écriit pi- 
teusenient: Que j'er((j'-ci utaiiUenanl? oit est leblotiueaii? 

Et I\l. Delarochc n’a [)as compris un personnage 
aussi parlaitemenl indiqué ; il n’a rendu ni l’imjïa- 
lience convulsive des bras, ni l’expression sublime 
de la tête, qu’il n’a [>as même dessinée d’nno façon 

un i.cit savante ; ce .(ui no l’ciniicclic jias li'èlie un 
homme fort spirituel, comme il l’a bien montré dans 

son liourreau. 11 a su faii'e un bourreau coquet, rasé, 
brosse, musqué, un bourreau de l.»ounc conqiagniOj 
qui .sait vivre, et qui ne serait pas dé|)lacé dans un 
salon; un homme de bon Ion en un mol, si toute- 
lois un liominc de bon ton doit avoir les jamlrcs faites 
comme des Ijalusircs, les[neds lourds et plats, et ma! 
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articulés avec les jaïubes. Malgré celaj cV\sl lûcii 
habile à IM. Dclaroche d’avoir iovenlé iiri liourrcan 
qui ne fait jias peur du loul aux femmes à vapeurs , 
qui a les iiiaius .si blanches , la peau si délicate et les 
manières si avenantes, qu’il doit vous lucr un iionime 
sans lui faire le moindre mal. 


J’entendais quehru’un l’autre jour, qui, pour jusli- 
tilier cette esjïèce <le coupe-tèlc p!iiIantrop(;, préten¬ 
dait que le |)cinlre avait été autorisé à le faire ainsi 
par les paroles memes de îa Chronique : Sur cela ^ le 
honrreau se mettant a genuiiaCj Ittj reffuit InunltîcmeHl 
Itiy vouloir pardonner. Mais il suffit d’obseiver (pie 
dans le moy(;n-àge le Ijourreau demandait pardon à 
sa victime, toutes les fois que c’était une personne 
de haut rang; les gmitilsliommcs tenaient à celte 
formalité ridicule, tiui ne pouvait ])as être omise \ is- 
à-vis une princesse du sang royal. 


r.a meilleure figure <lu tableau , celle qui a le jdus 

de style cl de caractère, est sans contredit celle de 

» 

sir lîrugc, bien (pie ses cheveux soient plats, sales cl. 


graisseux, ce qui est inqiavdonnable dans un gentll- 
liomme, vêtu d’une robe de velours si bitm In'ossée, 
surtout à coté d’uii bourieau peigné et pommadé 
CO ni nie celui-là. 
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Tonies les figures du lableau sont d’une mollesse 
de dessin et d’une indéeision de formes, <[ui laisseil! 
voir une igriorariec que le peintre ne pai vienl pas à 
ciielicrcntièremenL sous l’extrême liuideses ouvrages. 
f.a tête lie sir lîruge n’est pas dans les lignes, les mains 
sont rondes, rosées et pâteuses, on ne sent ui les plis 
de la peau, ni les saillies tles os qui caractérisent une 
main de vieillard. Tout est faux et tliéâiial, et les 
objets u’oul nulle part la cousis tan ce des cbose.s 
réelles. Leliillol, trop petit de moitié, e‘st poli comme 
del’aenjou, et la liaclic, (jtii devrait faire n>al à voir, 
luisante, dure cl traucbaiile, est lente comme du 
ploiiil), fado et molle comme les chairs, comme les 
étoffes. Cela vient de ce que j\ï. ]')elaroclic iic sait pas 
le métier de la peinture; il tie sait p;is, comme Jîiîjcra, 
bembrandt et toute l’école du Caravage , aboi-der 
cliaque chose avec un travail qui lui soit protire et 
qui fasse bien coni|n*endre sa nature cl sou caractère 
pa rliculier. 


La lumière et les ombres ne sont jias .suffisamment 
indiquées, car, conunenous l’avons déjà dit, datis nu 
Inlériimr, la lumière doit êtJ’C plus vive dans les par- 
lies éclairées, plus vague tlans celles (|ui ne le sont 
pas ; les murs sont d lui gris-bleu lr(>id que la pierre 
lie doutte jamais, et comme valeur, le fond est à plus 
d une (lemi-lieue des personnages. 


















Apres cola, nous ne prétendons pas oter à ]\T. Dcla- 
roclic le mérite d’un travail assidu et persévérant. 
Tout ce (ju’oii peut faire avec de la patience, il l’a 


fait; mais matlicureusement la patience ne suifit pas 
pour remplacer le savoir et la puissance. Voilà pour¬ 


quoi ses deux petits talîleaux sont, comparativement, 
supérieurs à sa grande peinture. La Sainte Amélie 
surtout est un délicieux petit tableau comme n’en 
ont jamais fait les peintres de rempire; il est terminé 
avec la ]>!us grande rec!torche dans toutes ses parties. 


Le Galilée du meme artiste. 


petite peinture de six 


pouces au plus, est un vrai chef-d’nrjuvre. On pour¬ 
rait dire que ce n’csl pas ])!us Galilée ([ue tout au¬ 
tre chose, mais on doit être plus indulgent pour une 
petite toile quc]>ourun grand lalïleau; on admet de 
la pointure atlroite dans une petite dimension, il 
faut de la peinture forte et savante sur une grande 
écliclle 


Lu tout ccci, le plus graui! ton de Al. llclarochc, 
c’est de vouloir à toute force être un grand ])eiiUre 
tandis qu’îl n'est ([u’un peintre liabile. 


Le succès de scs Enjans surpris par VoranCy aurait 
dû lui montrer la roule qu’il avait à suivre. II y a 
bien ({uclque ebose à redire à cette petite composi- 
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lion , mais c'est sans conlredit la meilleure peinture 


qui soit sortie de son atelier j d’ailleurs , sur une }>c- 
tite toile, on pardonne bien des clioses, et avec des 


éludes, M. Delaroclie aurait pu devenir un joli lai- 
seur d’afiuarelles. Pourquoi faut-il (ju’il alt méconuu 
son lïénie, et qu’avec de grandes dispositions à faire 


de la peinture bourgeoise, il soit allé s’attaquer à 
une peiniiirc pour laquelle il faut une profon- 
<leur de seiencc et une [portée d’intelligence qu’il 







Ainsi dans la fausse position qu’il s'était faite, il 
n’a ]Ui produire que des ouvrages fades, décolo¬ 
rés et sans caractère, résultats infaillibles des con¬ 
cessions timides ipi’il voulut faire à tous les sys- 
lènics. Et de la sorte , il est toujours resté au-dessous 
des artistes dont il s’est inspiré, car il ne s’est lias 
même élevé à la hauteur de Sniirke, dans son EH- 
s({heth iVAiUfleterre. 


Aussi n’a-t-il jamais été le peintre des artistes ; car, 
malgré tout le mal <ju’il sc donne depuis douze am 
pour faire école, il n’a jamais pu avoir plus de cîm: 
ou six élèves dans son atelier, encore ce no sont <pic 
des amateurs (pii lieiineni plus à la peinture propre 
<îu’à la peinture savante. 
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En revanche 5 il fait les délices des jolis hommes et 
lies petites maîtresses, qui vont se pâmer devant les 
douleurs à la rose <les comédies mélodramatiques de 
M. St'rihe. Jane Gi\av est aussi fausse qu’VcIva, et la 
peinture n’est pas jtlus forte que la pièce de tliéâtre; 
seulement elle est plus péinhlement travaillée. On ne 
trouve dans les ouvrages de IM. Dclarorhe, ni puis¬ 
sance d'art, ni élévation de pensée, ni ordonnance 
daJis la comjjositioii, ni entente du clair-obscur. 
Seulement une peinture lissée, au lieu d’être rendue ; 
passée et affadie dans scs formes, au lieu d’être cor- 
l'ectcment tlessinêc. Aussi ne peiit-il être goûté que 
parles gens qui, dans une œuvre d’art, ne sont juges 
que du [)oli des surfaces. 


On assure que M. Delaroche a été cliargé de la 
décoration iiuérieiire de la Madeleine. Pauvre édi¬ 
fice! après avoir été lour-à-tour, église d’almrd, puis 
temple de la Patrie, [)uis temple de la Gloire, puis 
église encore, après avoir été marquée au front du 
has-rclief de M. Lemaire, il ne lui manquait plus 
(juc de voir scs murailles livrées à tliscrétion à M.Dela- 
rocljc. Mais il v a dans tontes choses certaines limites 
qu’on ne peut pas dépasser. C’était dé|à un tour de 
force assez clianeeux que de faire des vignettes an¬ 
glaises gramics comme nature ; mais une miniature 
de (juarante à cinquante pieds de |)roportion, cela 
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serait par trop bouffon, et M. Delaroclic est trop 
fiomme d’esprit pour s’exposer à un semblable ridi¬ 
cule ; aussi sommes-nous persuades (ju’il renoncera 
à des travaux qu’il n’est pas capable d’cxécuîer. 


































































Di:i,Aritoi\, dkcamps, r«u\e 

sciiEFrEit , uo\ v(usL\, imui.oi F. 


r.a question rfurl ne peut être qu’accidentellc- 
mcnl intéressée dans les discussions qui s’élèvent à 
luopos des ouvrages de 1 \ 1 M. Ingres et Delaroehe. 
Cest surioLil à leur position d’anciens persé-cut(% , 
quMs doivent l’espèce de laveur dont ils ont joui 
Jejiuis quelque temps auprès dupulilic, comme c’est 
a leur position de persécuteurs actuels que nous nous 
Munmes attaqués dès l’ahord. Quant à ietirs doc- 




























trilles, intlilTércnlos pour les ^'Ciis tîu nioiide qui ne 
jugent (jue des sensaiitins qu’ils éprouvent, elles ne 
sont plus guère dangereuses pour les jeunes gens, 
qui coinniencent à s’apercevoir (pie les principes do 
M. Ingres ne peuvent les mener à rien, et qu’il ne 
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sous une autre forme, 


les idées 


élroilcs et exclusives de l’école de riLiupirc. F.n elfet , 
il recommande, comme les maîtres de ce tcnijis-îà , 
radmiratioii et rimilaliou exclusive de cliefs-d’œuA rc 


(lu’iî ne fait pas comprendre. 


Mais toutes ces belles théories ne jieuvent plus 
guère avoir de succès de nos jours, que l’on com¬ 
mence à comprendre et à admettre généralement que 
la jicinture doit être de son époque, et qu'elle est 
appelée à rendre tous les aspects de la nature, et à les 
reproduire tous avec le eai'actère particulier de clia<[ue 
chose. 


(Jette direction nouvelle dans les idées d’art mérite 
d’être constatée. On ne cherdic plus dans les grands 
artistes du temus passé des modèle.s (lu’on doive suivre 


cxeiusivcmcnt, mais de.s (^iiseignemcus à l’aide des- 
(juels ou pourra se diriger ^ers un art plus complet, 
en évitant les écueils où ils ont touché; ainsi les arts 
arriveront à celte science positive (]ui a été leur carac¬ 


tère 
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Parmi ceux qui se sont signalés dans celte voie 
nouvelle J iious citerons d’abord M. Gigoux, quia 
écrit ses idées d’art dans deux j»elils tableaux fort 
remarquabJes, Sainf Lambert, et /e Comte de Cominges 
recoiuiti par m maîfres.se, et surloul: dans la Doriae 
yïoentare ^ lableau de ilemi-ligures, oi'j il a jui se dé¬ 
velopper plus :i l’aise en peignant des personnages tie 
grandeur naturelle. 


be sujet lie ce lableau est tnui sinipfemcnl une de 
ces vSeènes de chiromaiieie si coimmines dans le uroven- 

m* 

âge. fi expre.ssioii des personnages est bien eonipiïse 
cl liabilemeul rendue : la jeune (Üle attend avec émo- 
Mon les jiaj’oles du devin, elle liésile et voudrait r>rcs- 
que retirer sa niaîn ; il y a dans sa [xjse uu niouv'eincnt 
de timidité délicate lieuianisemeiil senti. Le jeune 
liommc , serienx (d recueilli, la regarde avec intérêt ; 
il la s(tulienl et l’encouragedu legard; quand auvieil- 
lajxl, c est uTi lionitJie péaiéiré de l’importance de 
l’examen qui l’oeeupe, un vrai cbiromaucien du quin- 
/icjiif siècle, tpii croit à sa science; il cliercbe sur la 
lace de la jeune lille des signes qui viennent conlir- 
mer ou combattre les olrservations qu’il a pu faire 
•Mir les ligues de sa niaiu. 


Le jeu des pliysionoinics et le mouvenîcnl des lieu- 

O 

jfs rcaident Iden ees trois [)t>.silions relalivcs; mais 
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ce que Tarlistc a rlierclié avant tout dans ce tableau^ 
<;’cst une peinture prise sur la nature , qui rompe 
trunc niauière (rancliée et sans réserve avec les doc¬ 
trines d’art écourté et rabougri <iui s’enseignent dans 
les écoles, IM. (Mgt>ux a compris <|Ue la mission tlcsar- 
listes de notre éporpie, n’était pas de remanier sans 
cesse des théories <jui avaient |)orlé tous leurs fruits ; de 
l elaiixr un passé t|ui a [lU avoir sa valeur de Lransitionj 
mais »|iîi ne peitl jamais êtic pour nous autre chose 
(|Lic du passé. Il a éliidlé les ouvrages des grands maî¬ 
tres, mais avec discerneineul ; et il a j cgardé les grands 
artistes de la renaissance plutôt comme des amis 
d<jnt il jKjuvail rece%oir de Ïkhis conseils^ quecromme 
<lcs despotes aux \ oloulés destptels il dut se confor¬ 
mer aveuglément, l*ar l:i , il a évité également de sc 
jeter dans l’ornière des imitaleurs, (|uî ii’en sont pas 
moins absurdes |>our avoir mis ilaj)]jaël à la place de 
David, et de se per<!re dans le vague des éclecliïiues , 
(pli ne peuvent arriver à rien de fort cl de giaiid, en¬ 
través (pt’ils sont par leur liésilalion continuelle entre 
tous les systèmes. 


1‘arlant d’un autre j)oiiit <Iü départ, INI. Gigoux e, 
arrivé à des résultats tout différcus; il a cliercbé aval 
tout tlaus saijcinliire!a puissance d’effet, la vérité d 
couleur, et la science de dessin , (pii sont en effet i( 
(uialilés indis}iensables d’une œuvre d’art. 
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l-es personnages de son tableau sont éclairés par 
une lumière vive tjin vient tl’eii liant el qui se lait 
l)ien comprendre. Cbacuri des objets peints a taule 
la consisiance.des clioscs réelles, et Ton apprécie 
bien la vérilédes étoiles,,la dureté du l'er, la souplesse 
des cliairs, cl la solidité rugueuse de la muraille. 


Quant au dessin, il est irrépro('.lial)le de {f>ut [loiut. 
La tête du vieillard, éclairée par une lumière cpii Tel- 
lleure à jieinc et la laisse dans un heureux clTel de 
clair-obscur, est large, simple, vraie et jileine de ca¬ 
ractère. Celle de la jeune lîllc est fort bien peinte, 
bien dessinée el bien ajustée j sa jioilrine est lai'gc- 
iiienl modelée, sa robe de velours laTgenient jicinte 
et vigoureusement sentie. On désirerait [icut-èlre un 
peu moins de dureté dans le passage de la lumière à 
ronibre du bras ; au reste, cet eflét semble avoir été 
daiiné jiar la nature, et s'explique liieii par le jour vil' 

qui vient frapper en plein sur la ligure Je la jeune 
lille. 


l’oute la ligure du jeune bominc est d’un grand 
caractère, d’une hauteur de stvie et d’une largeur de 
forme très reinartjuables. Sa tète est vigoureuse 
d’effet et savamment dessinée; ses mains sont heu¬ 
reuses de forme et de niouvcrnciit; allacliées avec 
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science et précision, elles contrastent bien avec celles 
de la jeune fille et du vieillard. 


Le caractère saillant des peintures de M. Gigoux , 
c’est la vérité de couleur, jointe à une science de 
dessin tjui inditjue largement les grandes masses et 
articule avec précision les attaches; il sait indiquer 
avec lincssc les nuances les plus délicates de phy¬ 
sionomie, sans rien oter à scs figures de la grandeur 
et de la puissance qui doivoîit caractériser une œuvre 
d’art; en un mot, nous ne voyons i>as, dans toute 
rexposilion, quelle peinture on jiourrait lui opposer, 
sous le rapport du dessin, de l’ctïet cl de la couleur. 


Une autre peinture où Tou rencontre au plus haut 
decré la science de la couleur et Fcnlente du clair- 

O 

obscur, c’est le tableau de M. Delacroix, qui repré¬ 
sente des Fownes (VAhjer dans leur appartement. 
Toute celle peinture est d’une finesse de ton et d’une 
transparence extraordinaii’cs; malheurensementjM. De¬ 
lacroix n’y a pas jmussé aussi loin l’étude du dessin. 
Avec un peu plus <le sévérité dans les formes, cette 
peinture serait irréprochable; telle qu’elle est, c'est 
encore ce (pic nous avons vu de plus complet de son 
auteur. A la vue de ce tableau, on se rend bien 
compte de la vie ennuyée de ces femmes , qui n’ont 
pas une idée sérieuse, pas une occupation utile pour 























SC distraire de rétcrnclle nioiiotonie de l’espèce de 
prison dans laquelle on les tient enl'errnées. 


La Bataille de Nancy y du même artiste , est de¬ 
meurée bien au-dessous, tant pour la pensée que 
pour rexcculion matérielle. La mort de f^liarlcs-le- 
Téméraire, duc de lîourgogne, est pourtant un évé¬ 


nement dramatique du plus liant intérêt. Les eonsc- 
([iicnces de la liataille de Nancy lurent immenites, 
tant pour le sort des peuples que pour la division des 
empires. H y a quelque chose tic fantastique tlans les 
récits qui en sont j)arvenus jusqu’à nous : 


Cu Hfijc toîiüirtit S gros fltjftiiis ^ If \mï m rtjîit oüÿ- 
viiTs.!, Lîii ne oaj’tiU loin ifiiiuit aLii.„., it inc iî 
ÜJiirgogiic â'itriiui it ÿcünh iiiiitin , ft iiuiritii sur un hcûw 
cl)fiiiîl ïw\v qa^ftu ujimiutit itl^rcaiL t^ursiiu'îl luuilul 
îiKilrc soit cusqiif, If lion qui ni IVrinuit Ir nnitfr 
taintfl : £\ôc est sigiuim Dft ^ iliAl trislniiniL 21 ii^ni 
continua pas muîiis à riingfr sou aiuiri: ni iiLituilU. £a 
prfuùrre tUtuniif îsfs ffirrarits fnî niiilltm^iîàc ; If sire 
^e l^iruiîrr, à lii tfte ht lit euaulfrie bauTguigniJiinf, ir^ 
pressnit uionunit, lütaqtïf tsiit-O'-cuiip purut sur les 
ijitutnirs l'auiiut-gur^c it ü>iulliiumf fjcder; tl rtoiiit 
fiuec lui les gens SMIri it &'Ujitframl&nL <Dn fiucnitl 
relnittr ait latu ft pur trais fais le soît it Inirs irautpfs. 
Cf btic if fiLUirgagite reciiuuLiIssLiut a ssii terrible , qui 
lut nippfliitt <&ntiisaii et iîlarnt, se sentit glsue nu 
(aiiîï bu meur,*... Ccprubaiit il ne laissii pas uatr la 
niûinîire cruiiite^ far, cnmine air le bisntt, il ne craiginiit 
au iiumtif que lit rljuîc in ctrL 

l>r; l4A^A^■T^ J ///jZ* tirs ^/r 
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Son armée lut rompue et mise en déroute ^ et 
Campo Basso, qui s’était vendu au roi de France , 
s’empara du pont de Bouxières et lui coupa la retraite, 
ün ne sait pas ce que devint ie duc Charles dans celle 
déroule J il est probable qu’il fut assassine par les 
Italiens que Campo Basso avait laissés au près de lui 
en passant a reuiiemi ; car le duo de Lorraine avait 
donné des ordres pour qu’il fût protégé et pris vivant. 
Ce qu’iiy a decerlain, c’est (jue, plusieurs jours après^ 
ce fut sur les indications de Cian-Battisla Colonua , 
gentilhomme romain, page de Canqio Basso, que 
l’on se dirigea vers l’étang de Saint-Jean, où l’on re¬ 
trouva son cadavre. 


fn ^ à ïfcmi enfûucfd &ûiîs la pris î^e In cl)npftlç 
île 5tiiiU'3eaii-bc-l\3lrr, ftdieiit une îiûiiziiitie î)c rniïii- 
lires prfsqitViUiercnieiii bèpointltâ. Une pniiure bLiiul)is' 
seiise la iiiLitseni hn hi< y s'riait mise, rsimrte Us 
rtiUrcs, h la rfdjerdjf t elle aperait brilUr Ui pierre îf^un 
anneau au ho'i^i îl^lrr Citïiiuire îiaiit cm ne uùjjûit pûa Ui 
face* <Clle rtimnca et retourna le corps ; 31) ! mon prince ! 
sVfrîû-t'dU. (Du j; rmirrut. (Éii icgiigeaut cette trie k 
la jUre o!i elle dait priât, la peau sUnleuii ; les Uups 
uniient kji eamniencf ft ktiarcr Ttnitre jciiie ; en outre on 
); oojiiit uîie grtiiik bUssitre, qui ûUûit profoiikmeiil 
fcnki lu tête jusqu^a lu bûud)e. 


Ces circonstances Cl d’autres encore tendent à prou¬ 
ver que le duc de Bourgogne a clé assassiné à récart, 
dans rol)scurilé du brouillard cl la confusion de la 
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deroute. En effet, il avait les deux cuisses [)ercées 
d’un même coup de pique, qui n’avait pu lui être 
donné (jii’aprcs qu’il eut été démonté. M. Delacroix 
aime mieux le faire tuer par un cavalier lorrain, en 
présence <les deux armées, qui demeurent immobiles 
et n’ont pas l’air de se douter qu’on ^a tuer sous 
leurs yeux le plus puissant prince de la cliréticnté. 
On ne comprend j)ns comment le duc est embourbé 
dans un coin, tandis que son année, comme celle des 
Ijorrains, est immobile à quelques pas tle làj coin- 
menl il se Irotive séparé do ses fïons, tandis que le 
combat comincnce à peine à s’engager sur le second 
]>lan. 

Et puis chcrcJicz dans tout le talilcati ces terribles 
Suisses d’Tjri et d’Unterwaldeii, dont les tronqjcs je¬ 
taient au loin l’épouvantej et ces redoutables fantas¬ 
sins, que le eboe de la cavalerie ne pouvait ébranler, 
CCS montagnards, armés de picjues et de bâtons, (pti 
avaient écrasé à Moral et à Oranson cette nnml)retise 
cl brillante noblesse de bourgogne, cette noblesse 
victorieuse sur tous les champs de bataille où elle 
avait condjattii. 
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T.a mort du duc Cliarles ne me semble pas un sujet 
bcureuscnieat clioîsi ; c’est un fait isolé qui s’est passé 
à l’écart, et sur Icfjuc! les bisloricns ne sont pas d’ac- 


I 























cot'd. I^e drame n’cst pas là, ni l’intérêt non plus^ 
mais bien dans la certitude de celte mort, dans la 
décf)uverte du cadavre. J.à était une dos plus grandes 
scènes Instoricjues (pi'on puisse traiter, et qui pouvait 
se j)reter aux plus ^astcs déveloj)pemcns : depuis le 
duc de Lorraine,fjni s’y trouvait en personne avec toute 
sa cour, jusqu’aux bourgeois tle Nancy, jusqu’à la 
blancliisscusc qui reconnut le duc de Bourgogne à la 
bague qii il avait au doigt. V oilà le véritable dénoû- 
ment de cette bistoirc : le duc de I.orraine, ses gen- 
lilslioiniiics et quelques paysans suisses, retrouvant le 
puissant Charles de Bourgogne enfoui dans la fange 
d un étang, la lace a moitié dévorée parles loujis. 


Maisi>our M. Delacroix, le sujet et la composition 
d un laldean, ainsi (pie la véiité cl rex[>ression, sont 
des choses tout-a-lait sccoiulaircs. Il eberebe avant, 
tout trois (ui quatre tons éclatans , qu’il lâche d’Iiar- 
moiiiser ensemble, et il aljamJonnc tout le reste au 
capii( c du j)inccau. Charles^lc- réiuéi^iit'c ou Sarda- 
iiiipaie lie .sont pour lui (jue des noms bien somians à 
ins(iii'0 au ]i\ret ; mais il s intjuiele lort peu de sa¬ 
voir SI les personnages auxquels il appli(jue ces noms 
ont la moindre ressemblance a%ec ('eux qui les ont 



saca'ibe également a cel éclat de<njel(pies teintes 










I;i vérité de couleur; de dessin et (reffet. La hafaillc 
<(e Nancy est une pochade cornnie le SarthmapalCj 
mais elle ?i’a pas la facilité de cette peinture; les per- 
soruiages y sont pénihlement faits à petits coups de 
hrosse <iui se laissent voir partout. Ou ne sent pas 
l’air éj>ais ni la neige qui toinhc. La terre est plutôt 
couvej'tc de cendres i]ue de neige. 


Le plus grand défaut de ce lalileau , c’est qu’il ii’v 
a ni action nî tnoavcruent nulle part : j>ersonnc ne 
liougo, personne ne se l>at j rien ne donne l’idée tie 
cette époinaiitable déioiite où les vaincus furejit 
pi'csfjuc tons tués ou faits iirisoniiicrs. Les eombattans 

sont placés au hasard dans le tableau; ils ne sont pas 
disiriluîés comme dans la Défaite des Cimbres par 
Marias^ où ]\I. Decanq) les a admirablcnient plai'és 

.suivant les acciilens et les mouvemens du terrain. 


La Défaite des Cimhrcs cal distribuéie comme l’aurait 
pu laii't* un gém'ral cvxpérîinenlé ; elle rend bien l’ac- 
lidii régulière des soldats romains, le désordre et la 


eenil'ubion des Itarbares. M. Deeamp a peint la ba- 
laille comme les historiens nous la racontent. 


Voici comment Plulartjuc rend compte <Ic celte 
affaire, dans sa Die de Marins, à qui il rend com¬ 
plète justice dans cet endroit, malgré ses préveii- 





















lions arislncraliqucs contre un homme de fort petit 
lieu, comme if Tappelle, dont le parc et la )ncre ga¬ 
gnaient leur vie a la sueur de leur corps, et qui cej>en- 
danl avait tant contribué à humilier l’orgueil de la 
nol)Icssc. 


illariiiâ, îtll'il, qu’il j; aociit uu-itraaiia 

Itfiiï a» ira bcrburra catoînit , qiiclqurs vallrra 

tiiuKfrlts î)c bais , y tnuavn sccrfeiiitnt C-luiiîitus- 
iUarccIlua nvrr trota iiiillt Ijommcs br pieb, bien arinéz ; 
liiv citjoi^niuit qu'il 9C lînt nt tmbûclje, piaqii'à ft 
qu'il utrroit Us betrbrtrcs ntlii(l]f 2 tiii fambnt aatc luy,, 
tt qnt lara, il l(â uînt el)nracr pur btrrièrt. 


Le lendemain, il range son armée en l»alaillc sur 
une haiiU'ur , ordonnant a ses soldats d’attendre de 


pied-l’ermc les barbares qui viennent se ruer con 
tre eux. 


0,unnîi &ÛIU lt$ OHiiiuis , tnisant teste ^ ks rurfiit 
nrfstfz tiîut court, ainsi qu'ib cui&i?j;cnt furîcusniicnl 
tnontrr contre mont, alors st snttLiii$ ttfomn tt prtû- 
sfi, ils rrculrrcnt petit à petit en arrière, Jnsqufs ru 
la campiignr, et lu conimmcaj^rnt ja les premiers h se 
nillîer et ranger en Initaillf sur la plaine, qunn&on ou^t 
ftou&iitn le bruit et lu ^iistraetion h eeuî qui etagnit a 
lit queue &e leur armfe, pource que iîlimellus mliitllit 
pas a bien prenire l'aecasitin , qimnb il en tut temps, « 
cause que le bruit ïe lu première eljargc lu^ en lonm 
(ùms r si lit iuiuntînent Icner ses gen^, et eaiErant anec 
gnnis ertsalU ruer sur m\x qui eslaj'^entii lu queue ïies 
barbares, mettant les bernieri& en pîiers. Ceuï-li firent 
tourner oisuije a eeui; qui estoput les plus proeljains 
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hfiirtut et mirsT (iiiirfs bc nmiit fii inniii juscjuta 
îi a qiiVit ÿfu î^’ljeur^ imtt la biitnillt coimnciim l\ ümii- 
Ifr m îifsiirf£ï] 5 , et iir firntt ^rts grtinhe résiâtaitcf 
\U sr stntimit a\mi fljiUQfi pitr bruant ct^jar ^c^:rifrfJ 
iùitâ et mttïM iLiiitiSt k iiiîr h uiil ht vmit^ ti Uâ Bo- 
inuiitâ |iDurâii];ii£iit it |)rrâ, en tuèrent eut irrirent 
prUaiinitTs fins ie eent mille, et |irirenl b'nuuntiigr 
Uuts eljurrbta, leurs tentes, et tinit leur btigetge. 


( l'nur uttji r , r/e^/e ^Itir/ust tiMfl* J^4mu>l* J 

i^thiéU'é <lc l’iinporlance do sou sujet, M. Dernmps 
csl allé s’inspirer sirr le lieu iiiéino où s’esi passée la 
"l•aIldo soriie cpi’il voulait rendre. Son paysage repré- 
seiite cvaclenient le lieu f>ti s'est tlonnée la Iiataillc. 
J’ai })!us de oonnancc dans la juslessc d’appréciation 
d’un giand artiste (|uedaiis les dissertations hérissées 
do grec et de lalirt de {irétendus savans, qui, en vou¬ 
lant trop piamvcr, linissenl par ne rien prouver du 
loitl. D'ailleurs le peintre est dùnxord avec les eoni- 
iiienlaires qui méritent le pins do eojilianee, d’accord 
suitont av(*e le récâl de Dliitarque. 


Marins est hieri rijonntie tle l’autenr èrec, le oéné- 
ral (jui dirige Ions les mouveinens et paie encore de 
sa jiersonne, rhoinme ipii convttiande cl qui agit : 
I^ianns (lomtaif. (Hrcrttsscinens a ses ffCtis, mats quand 
et quand il les met tait le premier en exécution; car H 
était mitant adroit aux: armes (pi homme qtd^ut en toute 
son année, et si ny eu avait pas un qui [ut si hardy ne 




























St asseuré ffue lui. M. DGcamp !’a place sur un cheval 
l>lanc, au fort tic la bataille, donnant un libre essora 
son infatigable énergie de corps et d’esprit. 


route la disposition de ce tableau est large et pro¬ 
fondément sentie; le paysage se développe au loin en 
une multitude de plans successifs, et par-delà une 
ville,etpar-delà des montagnes; et des barbares aussi 
loin que l’œil peut distinguer (luelque chose. Ij’ordrc 
de la Ijataiile est bien disposé suivant les mouvemens 
du terrain, et l’on se rend bien compte de la diversion 
de Marcellus sur les derrières de rennemi. 


Et puis cela sort de ce poiisif usé de Romains 
tîéshabillés, tpii combattent sans bouger avec un ja¬ 
velot élégamment j>osé entre le. pouce et Findex, Les 
Romains de M. Decamns sont les Romains de l’iiis- 
toire, rudes et infatigables, <[ui allaient promener 
leurs aigles victorieuses riiez toutes les nations de 
l’Europe. 


Quelques personnes critl(pient le ciel, qu’elles trou¬ 
vent troj) lourd; mais c’est iin ciel d’orage, d’une 
grande vérité de couleur et d’effet, et de plus justifié 
jiar le texte meme de l’bistoire. Comme ordinaire-- 

meiit après les grandes bafailles il tomba de grosses 
pluies , soit pour ce tpCil y ait guelgite dieti gui purifie 
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îa lave et ucttoïc la teerc soidUce et pollmc de smuj 
humain , m'cc les eaux juires et célestes, on hieuj etc. 
l\ous supprimons le reste de rexplioation, (jui prouve 
sculeinenl que du temps de Plutarque on n’était pas 

fort en cliimie. 

Kevenaril au tableau de IM. Dccamps^ nous ajoute¬ 
rons peu de eiioses. M. Decamps s’est élevé plu.s 
liautdans cette peinture, <|ue beaucoup de gens ne le 
croyaient cajtable de monter; personne ne doutait de 
son talent comme peintre, il a montré qu’il savait aussi 
bien eonipre^idre <]n’exécu(er. Sou tableau est tout 
plein d’une jjoésie terrible : II n’y a rien omis de ce 
qui [KHivait le rendj'e plus complet, on aperçoit dans 
l’air CCS miilier.s (l’oiseaux de proie qui suivent toutes 
les grandes armées comme j>ar un pressentiment du 
ivimage. 

Tout auprès de la Défaite des Cimhres, se ti'ouvc le 
comte Eï'herhard de n îrtendno'g, le Larmoyenr de 
M. Scheffer aîné, sujet <lecc tableau est tiré d’une 
ijallade de Schiller. 


Vlou$ rrtfliint&ïiâ ûiiits natre m mx ita ftm- 
llcrs rufiinâ et ms tnnmfd dlèbmU Uûtn victoire 
fax bfs ÜLinsfJî |oj;eueta mx liruit its uerres. 

iWais noire vttUK fonitc, oîi tet-îl mnîntcïuiwt? 31 
tsi Ttlirr hon$ sù tmtt, seul inioiit le ttirjjfi mort ^c 
:ifin ftl'i J île groâsrîi iLinnrj? ftjiilciit iî 

m 
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M. Schcfior a rendu dans sa pointure ces deux slro- 
plies de la ballade. Tonte la pose du vieux coin le est 
]ileine de sentiment, el Tou couipreiid bien sur sa 
tôlel’ex[>ressioti d’une douleurproloinle, que le con- 
Iraslc des letes qu’on aporooil dans le fond <lu tableau 
fait valoir encore ilavaiitagc ; niais on ne eonc^oit pas 
bien coiiunent la iuniière, si sacrifiia; sur la lelc du 
vieillard^ devient touJ“!i-<-oup pleine et abondantt^ 
sur celle du jeune liotnmc. Stdtillcr le fait, mourir 
d’un coup de sabre sur la tête; 1\K Sclieffer a mieuv 
aimé le percer, aiwlcssous de la clavicule, d’un coup 
{le salire si \ iolonl, (iii'il a entamé la cuirasse; nous 
ne cbicaiicrons pas sur des délails aussi peu împor- 
lans : M. Scbelfer a suivi sa (aiilaisie, comme Scbiller 
avait sui>'i lastenue; perirus îi lui. L’essentiel était de 

faire un l>on tableau, cl il a léiissi. Il a donné à sa 
jveinture une teinte d’harmonie mélnncoüfpie {jni va 

bien au sujet. tVesl, à notre avis, rouvrage le plus 
comjileL tpic ccl artiste ait niontré au public, nous 
n’en exceptons pas inéitH' sa Jllanfucrifc trouJjlcc par 
ies rtnionls an miiien de su jtricre ^ du tlcrnier Salon. 
Dans ce taldcau, liicn qu'il ail été vanté outre 
luesure, M, Sebeffer n’était pas assez, lui-meme, 
il s’était laissé entraîner à la manière de l\î. Ingres; 
sa jicinture à lui est toute tle .senlimenî, et il s'éga- 
nnail à vouloir serrer le coiilour; i! l’a si bien 
senti, que, malgré les éloges inconsidérés qui en ont 
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i‘It* iails, i[ ost revenu relie année à son ancienne 
manière. 


Avant <ic finir, nons ferons encore une observation 
(jLii ne s’adresse pas pins h M, Sebeffer qu’à une foule 
de peintres qui se trouvent dans le même cas , et que 
nous pla<;'ons ici |>arce que nous trouvons à le faire 
à propos d’un ouvrage d’un mérite incontestable. 


Ayant a peindre une IïcIIc tête fie jtaine bomme, 
M, .Sclieifer n’a pas cru pouvoir mieux faire que de 
prendre une tête fie femme, qu’il a copiée avec talent : 
mais ce n’étail pas assez; (éélait une tête d’bomme 
qii il fallait J ujie de ces belles têtes de jeune iiomme 
fjue le Aalentijî savait si I>ien rendr*?. Celte manie 
d’un grattd nombre d’artistes, fie faire poser des 
leimnes fuiand ils veulent |)cinflrc des liommcs, s’ex¬ 
plique j)ar la lansse direction (jui a été imposée à 
leurs étufles, dirigées à l'académie par les peintres de 
rempirc, dont les préjugés st; sont en partie conservés 
jusqu’à nos jours. Ces messieurs, à force de vouloir 
t(uit ramener au type invariable de ce qu’ils appe¬ 
laient le beau idéal, avaient été conduits par leur 
sysleine à soutenir que les îioinmc.s avaient la (êrc 
troj) sévère pour cire beaux, et le.s femmes les lam¬ 
elles trop larges pour être buai faites, et ils a\aieur 
louiours .soin de rectiHer în nalui-c .sur eo [)rincipe, 
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e!onI. les conséqiictices («iHliiii'iiiciit à acJineltro (isi'il 
ny a pas au Jitoii<le d’hoinnies d’ime l)eaiité eumpa- 
rabJe à celle des iiuisîeiens sans barbe de la eliapelfr* 
du pape. 


Dans toutes les races, depuis l’Iionnne jusqu'à la 
brute, jus(prau\ oist^auv, jusi|u’au\ insectes, Dieu a 
mis entre les sexes un earaelèrc trancin' uni les tîilîé- 
reiN'ie au jireinier aspect. (Ibe/, le lion, c’est la »'ri- 
nière; cbe/ roiseau, la couleur; chez tous, une <!!(’- 
réix'uce d’allure (jui les fait reconnaître d’aboia! à 
une j;ran<lc ilistancc. line main d’hornnie n’est pas 
unc‘ main de femme; un artiste dont le j^oùt n’est pas 
blasé, dont le jugenieul n’a pas été faussé^ ne s’y 
trompera jamais ; la beauté d’uu homme ne rcssianhle 
eu rien à la heanté d’une letnme : Tuti est beau par la 
puissance, l’autre jiar la délicatesse. Comment un 
peintre <|uî ne sait pas en voir la dilfénatce, distin¬ 
guera-t-il un iiomme d’avec un autre homme, et doii- 
ncra-l-il à cliaetui im caractère (jui lui S(jit propre. 


Cette différence est bien sentie dans la Tcntaliüti 
de saint yiatoine de M. Brune; il y a peint un corps 
de femnie nue d’une grande vérité, iargemeiil senti 
el vigonretisemenl rendu. Celle peinture, dont l’ef¬ 
fet est jæul'élreun peu exagéré, sort enüèreiuenl des 
habitudes des écoles. On voit (jne l’artiste l’a étudiée 
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Mir îri nature, avec .son sentiment à lui; ruxagéralion 
inêtne «le l’elïet indique qu’il n’csl j>as un iionnne d<î 
ronces.sions timides; il a frnucfiemcnl abordé la ])cin- 
lure et l’a poussée ju.squ’au bout, suivant ses idées , 
sans se laisser influencer par les conseils que des 
gens plu.s liinides u’auroiit pas manqué de lui dbiiner. 
Oelfe persévérance l’a mené à un beau résultat. I.a 
tète do saint Aiiloiuc est bien prise, (juoique un peu 
rnaléricllc pour un des plus fameux anaeborètes du 
ebristiauismo. 


On voit que M, liriine a étudié avec intelligence 
l’école fies naturalistes, cl surtout leur maître à tous, 
leCaravage. Dans la Tetifation la lumière est bien iii- 
diqué'e, mais les ombres ont (piel([ue ebose dt; dur 
qui ne laisse pas assez setuir la couleur réelle des ob¬ 
jets. ^ïalgré cela, c’est une peinture forte, prise par 
la science, et fjui est en jirogrès sur les ouvrages (pt’il 
avait ex[)osés Tan passé. 


A ceux (pii trouvent «pie le tableau de M. Brune 
mamjuc d intérêt, la réponse est facile ; sans doute, 


cest un sujet peu intére.ssant de nos jours que la Ten- 
t<i/n»i de sititit AtUoine; mais il ne faut pas voir dans 
un tableau autre clioscqne ce <[ue lejieiutre v a voulu 


mettre. Ce ii’cst pas 
f’videinnieut, il n'a 


ici le dernier mot de M. Brune, 
clierclié, dans son sujet, qu’un 















tiiotii pour ajuster <jueU|ucs ligiii'e.s el })e!iulre suivant 
ses idées; il les a exposées pour voir comiuent elles se 
soutiendraient à coté des peintures des autres artistes. 
Maintenant tpi’il a pu juger de leur eilet^ nous l’at¬ 
tendons au Salon procliaitt, qui, sans doute, nous le 
inoiitrera plus complet dans un tableau plus drama¬ 
tique. A’ousajoul en>ns (lu’il nous semble aussi absurde 
de iaire un ci'ime aux jeunes artistes d’essayer leur 
talent et de s’en assurer avant de le mettre en œuvre, 
qu’il le serait de reprocher au gouverucinent d’essayer 
ses fusils avec de la poudre, pour s’assurer s’ils peu¬ 
vent résister il l’explosion, avant de les mettre entre 
les mains des soldats. 


M.Monvüisin, tpie nous a\ous vu dans les dernières 
expositions essayer toute sorte de peintures, a fait 
celte année encore un nouvel essai. (x*tte persévé¬ 
rance dans scs recherches est d’autant plus louable en 
lui, tiLie nous avons vu tous les artistes ijiii étaient 
dans une position analogue s’entêter à la continua¬ 
tion de vieilleries <jui n’onl plus de sens aujourd’hui. 
Jeanne la folle n’est l’crtainement pas un tableau 
d’une exécution iiTcprodjable; mais il est bien su¬ 
périeur à tout ce que nous avions vu de RI. Monvoi- 
sin. Il y a un jiarli pri-s très vigoureux dans la cou¬ 
leur, qui est peut-être exagérée de manière à nuire 
«quelque [)eu à la vérité de l’elfet ; on désirerait aussi 
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imu Inniirrc imhîijx l'iiN'ikUh’^ snrtonl Mir fo étolic.s 
l(Ui( i.'es ; mais jtarlout <iù il y a pcof^ivs, lions aiinons 
mieux voir les !u>rim:.s qualités (jiieles iléiauts, et sans 
doute il y a des elioses lorl retiiarqnahics ilans le ta¬ 
bleau de M. Monvoisin. 


Il y a aussi di’s c hoses iort remarquai>les dans le 
Lhmier Jour de Pompeï M. lîriilotï. Il y a d’abord 
la dimension dit cadre, puis la composition du ta^ 
!>leau , (jui ii’esl pas compose' du tout ; puis ces mai¬ 
sons c[ui lomlienl tou! d’imepiccc, c'e tpii est contraire 
aux lois de la |)esanteur, car dès cpi’uno pierre n’est 
plus en cquililn'e sur celle fpii la soulicnl , elle 
f^ravito periiendiculairement. (Jii(d([u’im jirès de cpii 
l’on taisait celte oijstM'vation , se retourna pour ré- 

I 

(Kindre ciu’il s'agissail bien des lois de la pesant ci ii’ 
dans un pareil bouleversement ; (piCj trailleiirs, dans 
tes révoliitions physiciues et morales, il n’y avait plus 
de lois : réponse non moins rernarcjuable cpie la com¬ 
position dn tableau. Il ya en outre sur toute la loilci 
une pluie de pierres calciné'es et de cendres ardentes 
qui jondicnt le sol et qui respectent religieusement 
les jiersonnages : ce tiui est plus ciue reuiarquable, car 
c’est au moins uii miracle, (iela sent son Russe d’nne 
lieue; c\;sl de la rorce du saint Mc’olas, cpii s’em- 
barcpie stir une meule tle moulin pour traverser les 
mers. 





















On assure que le lahleau tie M. IJriiloU a obtenu le 
plus g rond siifcès eu Italie; ecla ne tious étonne pas, 
en effet, quand on sait que journellement on déci’o- 
elie des murailles les tableaux des grands maîtres, 
qu’on entasse dans les greniers pour les remplacer 
par les piloyaldes peintures des faiseurs contempo¬ 
rains, On jieut juger la valeur de l’enthousiasme de 
gens qui autorisent un settiblaljle vandalisme ou y 
applaudissent. 


Comme composition, le Dernier Jour de Pompéï est 
un péle-mêlc de figures sans unité, qui vont et vien¬ 
nent dans tous les sens, courent et s’arrêtent, portent 
et sont portées, sans autre motif apparent que de 
prendre tes plus belles j>oses possibles; l’expression 
des ligures grirnace et n’a rien de vrai. 


Le dessin de ce tableau est une imitation plus ou 
moins exacte des peintures de Girodel; quant à i’ef- 
let, les ligures sont éclairées par-devant, par-derrière, 
de tous les côtés ; (luelqiies-uncs ont l’air transpa¬ 
rentes comme de l’albâtre; c’est de la lanfasmagorie 
avec des leux rouges dans le lontl, verdâtre sur le pre- 
niierplan, bleuâtre ailleurs; en un mot, on dirait que 
l’auteur n’a jamais observé la nature tpi’à l’Opéra. 


Ce jugement est un peu sévère, mais il est juste; 
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comme M. Brulolt semble appelé à faire école dans 
son jiavs, nous avons du rexprirner sans méiiage- 
iiient, alin qu^oii n’aille pas attribuer à sa }>einliire 
une valeur cl une portée qu’elle n’a pas: et (jii’on ne 
vienne pas dire que ce serait une amélioration dans 
le goût actuel des lUisses; ce serait un cliani>[eineiit 


sans importance, et voilà tout, 
mais un progrès. 
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MM. lll.OIV'DEL, PAULIN UUÉUIN, UELOILME 
C;OVET, .lOLIVET, 1U><^>UEPLAIV, llOHACE 
VEILAET, ItdUEKT ELEÜUY, 

UKANET , ETC. 


Il n'y a jias rien que M. Delaroclie à i’Iiislitut qui 
lasse <!e la peinture molle > lade cl inaJ dessinée , sans 
seience et sans caractère; ses lauriers troublaient le 
sommeil dcM. Blondel ; M. Blondel ne dormait }dus, 
il taisait de mauvais rêves, il songeait creux. Il rêvait 
son GKcmer de Constantin repoussant les conseils de 
V Athéisme. 


Si 1 ou me demande ce qu’il peut y avoir de grand 
et de beau «laiis cette j>eiuture, je répondrai ([u’il y a 
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deux l'eninics fort grandes, telles si Ton vent, lourdes 
à faire plaisir; puis sur une espèce de canapé p:rec, 
un guerrier du leinjts de Conslanlin, qui est sensé 
mourir; el puis un superbe Athéisme, grand eomiiu? 
nature, qui [)eul avoir soixante et quelques aniiées. Il 
délourne un rideau derrière leipiel on aper<;;oit un 
arhi'O rompu, un tombeau renversé, un squelette. 


Sérieusement qu’esl-ce qu’on nous veut avec tout 
ce fatras? qucst-cc que cela peut avoir de commun 
avec les idées de noire temps? Kneore si cela était 
convenablement peint et dessiné, à défaut dépensée, 
ou y cberclicrait de la forme et de^ la couleur; mais 
rien, absolument rien ; du fini, lini, fini à désespérer 
un miniaturiste, cl voilà tout. 


ht ])tns qu’est-ce qu’une allégorie dans uii temps 
oii il n’v a plus de symboles? c’est une éuiume dont le 
imii. n’existe pas, un problème impossible à résoudre, 
c’est une alisui'dilé. Ou conçoit la valeur d’mie allé- 
gorie (piand Icssymlioles ont un sens préiâs , <ruand 
les mythes sont généralement adoptés; quand, à l’aide 
d’un but connu de tous, elle transmet aux initiés des 
préceptes de science ou tle morale (|u’cux seuls doi¬ 
vent comprendre et qu’ils comprennent facilement ; 
mais une allégorie ([uand il ny a ni croyans ni initiés, 
cela ne rime à rien, cela n’a pus de sens, M, Blonde! 
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n’oi(-i! f[irà l’niijH’Ct <le son vicillnnl (jni fait les gros 
yeux, heaiK'Oiip tic personnes s’écrieront : Voiez- 
vous TA théisme î comme il est ressemhlant. 


Le guerrier tic Constantin resseml)le à quehpie 
chose, lui; c’est une pâle copie <le la figure tpji, de¬ 
puis ciiujuante ans, est en possession de représenter 
les Oreste, les Thésée et les sohlats de Marathon. J^a 
Croyance religieuse, c'est une femme grande, grosse 
cl lonnle, assise et vue de profil. l/Lspérancc, c’csl 
la même femme , grosse, grande et lourde, tlcboul et 
vue de face avec une perruque hlonde. I.cs Conseils du 
Snpliiste, ou si vous aimez mieux l’Athéisme , est ou 
sont représentés jiar un vieillard de soixante ans, 
plus ou moins, qui se donne l’air <l’un si mauvais 
Itomrac, qu’on ne doit pas s’étonner que le guerrier 
de Constantin montre si peu d’inclination pour lui. 


Mais c’est dans la pcrsoiinifiraLion du Xéanl que 
M. lîlondel triomphe. Xtajs avons dit que le lVé;uit 
était un arbre renversé ; hé bien ! non, i’arbre ren¬ 
versé est en de(;;a du tombeau, et le texte jdace for- 
inellemenl le iVéant au-deluj ce ne peut être le sque¬ 
lette par la même raisonj d’ailleurs le squelette ni 
rarl>re ne sofit assez vapt)reiix pour rcpréseiiler le 
rs'éanL Au-delà du toml)eau , il y a qiiel(pic chose (pii 
ressemble autant à un éclair, à un pétanl, (ju’à tout 
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cc qu’on voudra : o’osL nécessairement ec qncltjne 
chose qui est le rien de M. Blondel. Pour Dieu^ si le 
Néant c’est le rien, le vide, le nul, rinsaisissable, il 
n’avait qu’à montrer son talileau, personne ne s’y 
serait trompé; car il est nul <le science, insaisissable 
de pensées et vide de sens commun ; bon flou nerie ; on 
dirait que M. Blondel veut se faire le gmcioso de la 
troupe académique. 


Bouffonnerie et Ijouffons. 


Ceci nous mène droit au Jésus crucifé de M. Paulin 
Guérin. Voici comme le livret explique ce sujet : Le 
Sauveur vient (Vexpircr : au pied de la croix sont des 
emblèmes de son triomphe sur la mort et sur la tYrannie: 
un anfje de lumière est attendri à la vue du sacrlûce et 
adore la xilclime; Satan , dont l’empire est détruit^ est 
précipité dans l’abîme. 


Quand on traite un sujet religieux, la première 
nécessité serait, à notre avis, de se pénétrer, non- 
seulement de rimportancc du sujet, mais encore de 
sa signification synd'»oli(pic, comme aussi de cber- 
cher à reproduire la face typique et le caractère con¬ 
sacré des personnages que l’on met en scène; sans cela, 
il n’y a pas de raison pour ne pas s’en tenir à la mé¬ 
thode des peintres de l’enipire, à qui la même tête 
servait pour Jupiter, Agamemnon cl Jéhova; qui ne 
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lalsaicMil que nietlre un eni’anL ilans les liras tie leur 
Diane, pour eu taire la vierge Marie; (jui suppii- 
niaicut le earquois tle l’Amour grec pour en taire un 
auge clirél ien, qui lui couiiaicut les ailes pour en faire 
Jésus enfant; persuadés, ces braves gens, (|u’ils 
avaient fait une peinture aussi religieuse que celles 
d’ALej-t Durer ou de fra Gio-Angclico. 


A moins de s’cti tenir à celte métbode facile, le 
peintre doit eiilrcr conipIèlemeiU dans la jiensée re¬ 
ligieuse de sou sujet. Au lieu de suivre Tun ou l’aulre 
de ces systcines, M. Paulin Guérin a trouve moyen de 
faire du mélodrame dans une scène aussi inqiosanle 
(IlIC la Mort du Christs 


I.a place qu’il a donnée à ses deux figures sccon- 
<laires appartient invariablement à saint Jean et aux 
Maries; l’aiigc est une anomalie, d’abord par la place 
tjn’il occupe, ensuite par sa robe blanclie, qui indi¬ 
que un ange terrestre, tandis qu’il devrait être vêtu 
de violet et avoir les six ailes des arcliangcs. Ensuite, 
.Satan n’a jamais été introduit dans le grand mystère 
de la rédemjition ; à peine, dans les cpotjues dégéné¬ 
rées , a-t-on osé l’indiquer jiar un serpent écrasé au 
la croix. 



Mais M. Guérin tenait beaucoup sans doute à l’ex- 
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pression méîodrnmatîquc qu’il avait trouvée pour son 
grand diable ^ car il semble avoir alongé sa toile de 
deux piedsj exprès pour pouvoir le démeml)rcr à son 
aise d’une t'a<^on qui répondît à la tête extravagante 
qu’il lui a donnée. Au surplus, on ne doit pas s’éton¬ 
ner de lui voir faire une si épouvantable grimace ; il 
a bien sa raison pour cela, le pauvre diable, car le 
peintre a eu la barbarie de lui serrer les reins dans les 
annaux d’un serpent qui plonge dans sa poitrine, 
entre deux côtes, et va probablement lui ronger le 
cœur, le foie, la rate, en un mot tout ce qui pourra 
lui faire plaisir. Iæ moyen de ne pas faire la grimace 
avec un semldable crève-cœur ! 


Tj’ exécution de ce tableau répond, de tout point, 
à ce (pi’on peut attendre d’une pareille composition. 
M. Paulin Guérin est un de ces artistes qui se sont 
figurés qu’ils devaient savoir dessiner, parce qu’ils 
avaient passé de longues années à polir des figures 
d’après le modèle nu, dans l’atelier d’un homme qu’ils 
payaient fort cher. Alors il a pensé qu’il ne lui man¬ 
quait plus que la couleur ]iour être un peintre accom¬ 
pli; dès lors il n’a plus employé dans sa peinture que 
les laques, les cinabres, les cbroîiics, les bleus azur. 
C’est lui qui a inventé d’éclairer ses figures d’une lu¬ 
mière incompréliensiblc par-devant, avec un soleil 
couchant dans le fond du lahleau ; comme on a pu 
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le voir flans Coin et <!ans son jfortrnit an dernier 
Snlnn, 


Celte année, il a fait mieux encore; il a fait venir 
le jour par en liautj par en bas, de tous les cotés ; les 
feux de rabîrne, les rayons célestes, et la lumière qui 
éclaire la robe de sang, sont de même valeur et se 
fJélruisent. Le Christ est livide comme un corps en 
putréfaction ; il est dessiné d’une façon peu savante, 
et surtout tjni rnanf]ue «le dignité. 

'l'oul cela nous porte à croire fjue M. Paulin Guérin 
obtiendra la première place vacante à rinstitiit. En 
effet, il est digne en tout de remplacer lequel que ce 
soit de ces messieurs, excepté M. Ingres pourtant, 
qui est autrement fort et savant que tous les autres. 


M- Delorme aussi entrera à l’inslitut, pendant 
(pi’fm sera en veine d’y recevoir les pas forts. Quand 
on a fait une Eve qui, abusée par les conseils et les 
louanges perfides du serpent y émue par le sentiment de 
sa désobéissance , mais poussée par d'invincibles dé¬ 
sirs y porte une main craintive sur le fruit fatal, et le 
cueille; quand on a fait un serpent tricolore avec une 
énoime crête rose qui tient, on iie sait comment, sur 
rextremité des naseaux ; quand on a fait le paysage 

qui sert de fond à tout cela, il ii’y a qu’une manière 
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MA. 


}t(>nncte de {iiiir : le repos à l’Académie royale de 
peinliire. 


Pendant que nous voilà en veine de présenter des 
candidats à l’Académie, nous lui proposerons encore 
M. Goyet, pour son jlpparitîon de la Vierge a saint 
Luc. Nous proposerions Ineri aussi M. Navés j>our 
son Joas demnt Athalie; mais cet artiste n’a pas 
i'ompu tout pacte avec Vimpiété^ car il est évident que, 
dans certaines jiarties, il a clierché une couleur et lui 
dessin plus savans que la couleur et le dessin acadé- 
mî(jues. 


Plaisanterie à part, il y a des parties qui ne man- 
(juent pas de mérite dans le tableau de M. Navès ; 
mais, malheureusement, ce qu’il pouvait y avoir de 
bien dans sa pensée a été dénaturé dans l’exécution 
par le faux système de peinture qu’il s’est imposé. 


Quanta M. Goyet,j’ignore s’il a un système. Dans 
tous les cas, sa peinture a Tair faite tout-à-fait sans 
malice. Cet artiste veut avoir son grand tableau à 
chaque exposition, et il continuera ainsi tant qu’il 
idaira à Dieu, sans grande gloire pour lui, sansgrand 
avantage ]>our les arts. C’est de la peinture bourgeoi¬ 
sement faite, et tout-à-fait à la portée du goût artis¬ 
tique des bourgeois du Marais. 




D’autres cherchent à plaire aux hounjeots dw grand 
monde, F.ldoui sans doute dos succès de M, De!a- 
roche auprès des éjûciers à gants l>!ancs de iaCliaus- 
sée-d’Antin , M. Jolivet a fait un Philippe fl à 
l’imitalion des tableaux anglais de son rnodcle. I/imi- 
tation est si sensil>lc, quelûen qu’il eût à peindre des 
htnnnies du Midi et les cosluines pîtforesqueiuent 
colorés qui ont toujours distingué les Espagnols, 
M. Jolivet a trouvé luovcn de faire un tableau aussi 

froi<lj aussi gris, aussi lerne que la Jane Gray ou 

» 

rElisabeth <VAngleterre, 


Sans les indications du livret on ne pourrait dev?.- 
ner si la scène se j>asse à Saint-James ou à rEscurial ■ 
il nV a rien dans le tableau qui indique le climat^ 
rien de caractéristique qui indique le sang es]iagiioI 
et les mœurs des personnages. Pourquoi fa ut-il que 
celte déplorable manie d’imitation soit venue défor¬ 
mer le talent d’uii artiste que l’assiduîlé, le iravail et 
la persévérance qu’il a mise à faire une pasliclie, pou¬ 
vaient mènera mieux que cela. Espérons que M. Jo- 
Hvet SC livrera davantage à sou individualité, et (lu’il 
ne se condamnera plus à copier un modèle (ju’à tout 
prendre il aurait pu mieux choisir. 


M. Sclinelz semble aussi s’étre délie de iui-méme 
dans son Combat de VlIôtel-de-Pille. On n’v retrouve 





























itlu-s la piiis-sancc de talenl et la vigueur de peinture 
poussées aussi loin que dans ses talileaiix ])einls en 
iJalio. Sa peinture de eefle année iTiariqno des unali- 
lés qui ont toujours distinfîne scs ouvrages. Ainsi, 
peu ou point de solidité dans les ciiairs, un dessin 
peu savant, f)eu articulé, joint à un inarujue de relie! 
qui se fait généralement sentir dans tout le faldcaii ; 
d’un autre coté, il n’y a pas assez de niouvemeni ei 
d’élan dans la lïataille, pas assez d’entlioiisiasiTie sui' 
les ligures. La scène est froide, qiioitju’il y ait des 
i>arties d’iuie grande Leauié, mais toujours plusliou- 
rcu-seincnl senties (jue rendues; l’étudiant, surtout, 
qui pousse eu avant, et seniljle vouloir entraîner les 
eornbaltans, n’a pas assez d’élévation et de puissance; 
il n’e.st pas n<nt plus d’une nianicre suffisamment cor¬ 
recte. 


Après cela, il fallait uii artiste d’un grand talent 
pour SC tromper ainsi. .T>e tableau de M, Sebnetz ne 
répond pas à ce que le public était en droit d’attendre 
de cet artiste. Suffisante peut-être pour un autre, 
celle peinture ne l’est pas pour lui ; car lor.s<ju’nn s’est 
élevé à une certaine hauteur dans restime du jm})lic, 
il faut s’y maintenii’, .sous peine »le se voir oublié 
tout-à-fait. 


Ce malheur est arrivé cette année à M. Horace 
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Veriieli personne ne s’arrête plus (levant, ses ta- 
Meaux ; à peine sait-on s’il a exposé queltpie cliose 
eetle année, ct])ourtanl il occupe mto des plus helles 
places du salon carré ^ une des [)!iis ijelles aussi de la 
Eide galerie. Qu’est dcvtaiu la grande réputation du 
peintre de la Bafaille de Monlinirail cl do lu lîarrih'c 
de Cliciiy^ ce <[ue deviennent toutes les ciioses (ju’on 
veut (eiidre outre lucsure, et développer au-delà de ce 
<|ue leur nature nepeiitsupporter.Le [)cintre spirituel 
des batailles et des petits soldats, devenu peintre d’his¬ 
toire et directeur de l’école IVarieaisc à Ronie, ne s’cst 
plus ti‘ouvé à la hauteur de fa position (ju’on lui a^'ai( 
laite. Ihnir s’v tnaintcnir, il a tout essayé: batailles, 

■ - K J 

jEaysages, niarines, graiitis et petits tahlcaux, il a tout 
abordé avec t’incrovable facilité (ju’on lui connaît. 


Mais ce n’est pas assez d’une main adroite et d’une 
brosse facile jtour se niainlenirau premier rang dans 
les arts. Il faut une science positive et une élévation 
de [M'iiséo donton ne trouve inalbcurcnseinciit pas de 
traite dans les ouvrages deM. Horace Vernet. 


Dt's le Salon dernier, et en présence du succès de sa 
Judith et de son iiaplmël iiu nous lui avions 

aunoncé ce résultat infaillible, cl voilà (jne l’y/crteec 
du duc d'OrléfULi au Palats-lioyulj le ’io juillet i 8'io, 
senible venue exju'ès pour justiiier nos pi'é\isioEis. 
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Coimnc œuvre d’arl . îe inljfeau de M. florace Ver- 
net ne mérite pas une critûjnc sérieuse. On ne sait 
]jas s’il fait jour on s’il iait unit, ni comment sont 
é(’lairés les personnages, ni comment ils se trouvent 
là, ni ce fju’ils y idnl; et puis ce n’est ])as là le Paris 
(in 3o juillet an soir; jirobahlenicnt M. V^ernet n’était 
jias à Paris, on, s'il y était, i! est mal servi par ses 
souvenirs; car dès Je matin il n’y avait rdns de barri¬ 
cades, et l’on avait commencé à repaver les mes. 


Comme lialjiie homme, comme conrlisari, il a Tait 
une grande irialadresse; car, au lien de donner à son 
dite d’Orlvdiis l’air lermc et décidé (tu’on doit lui 
.snp]>oser en partdlle circonslantx', il l’a j)eint avec 
nnedéinarebe tellement contrainte et irrésobiCjCjn’ila 
})intt’)t l’air de se lauliler en caciiettc dans une maison 
dont il n’est pas Iticn sûr, (|ue de rentrer en maître 
dans son vieux ])alais-cardinal, dont il doit sortir le 
lendemain lieutenant-général du rovaiime. 


Pour faire passer cette bt'vue, M. \ erneta mis au 
nnlieu de la rue l’iiydre del’auarcliicupi’il arepré.seiuée 
par deux ou trois éternels ennemis de l’ordre qui rou¬ 
lent lesyeux en regardant tm dessous, commef'rancis- 
(jue dans scs beaux r<Mes à l*Ambigu-Comi(|uc; et pour 
faire contraste, il a peint de l'autre cùté de In toile nti 
bonnélc bourgeois du quartier (pii s’est brusquement 
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décoilïé^ et tient respceliicusctnent sa cas(|iieüc à la 
main avec Pair tle se dire : Tiens, tiens, liens, voilà 
notre brave Iionnne de propriétaire ejni est revenu de 
la campagne ; hé bien ! en voilà un crâne de proprié- 
laire celui-là, et qui iTa pas peur des révolutions ! Ou 
ne peut rien voir tle plus bêle et de plus déconte¬ 
nancé que le bourgeois de M. Vernel. 


Lu résumé, voici Panaivse de ce tableau ; nul conuue 

^ X 

fcuvrc d’art, faux comme lait bisloriipie, maladroit 
comme llaUenc de courtisan. A un autre. 


[Nous sauterons à pieds-joints par-dessus les ta¬ 
bleaux oUicicls lie M. Camînade, par-dessus son 
Annonciation y pour arriver à un artiste dont nous 


aimons le talent l'acüe et exquis. M. Roqueplan, jiour 
les ouvrages de {pii nous n’avons jamais caché notre 
sympathie, a exposé cette année un grand tableau 


dont nous voudrions pouvoir dire aillant de bien que 
de ses délicieuses petites compositions. Le suiet ile 
celte peinture est une scène de la Sainl-Barlhèlemy, 


Diaiif &e Îitrgiiî, a gcitauii ^ ctuijurc Ir ÿcipciu: iSc 
fllffJJJi sfliî lunaiit ^ tfpfiùr au rt bc îit 

rtlUr se taire turr biins le masanirt be srs freres. 


Ce tableau a tout l’aspect et le croipiant qu’on 
trouve lou|ours dans les ouvrages de. M. Koipieplan j 

























niais il aurait fallu quelque chose de plus dans uu 
oiivx’a^^e de celte dinicn.sion. Après le succès de sou 
Jcan'-Jacques Rousseau au dernier Salon, l’indifférence 
du public pour son talileau de cette année , lui fera 
comprendre, nous n’en doutons pas, qu’il doit anâ- 
veran Salon prochain avec un tableau plus achevé, 
et par conséquent plus facilement compris; ainsi nous 
l’attendons l’an prochain avec une peinture aussi 
osée, iiinii plus complète: aulrerneiu il se perdrait 
comme M. Horace Vernet, qui, lui aussi, avait une 
l'éputation j>oj>niaire. 


Au l'cste, c’est une tentative louable (pi’a faite 
!\1. Rotpieplan, et sa non-réussîte n’ôle rien au mé¬ 
rite de ses petits tableaux dont nous parlerons en 
leur lieu, ainsi que de scs aquarelles, dans lesquelles 
on l'ctronve toute la puissance de sa peinture à 
rbuile. 


La Procession de la Liqnc de M. Koberl I^'leurv est 
une belle mise en scène du drame qui se jouait dans 
les rues de Paris, avec l’armée du Béarnais aux portes, 
et la famine dans la ville. 11 y a une grande vérité 
li’cxpression locale dans tout ce tableau, depuis la 
gauclierie comitjuc de certain moine à porter la cui¬ 
rasse, jusqu’au scntimenl de la faim et de la misère 









(iLii dévore cette malheureuse population. On sait les 
horreurs que les historiens nous racontent de ce fa¬ 
meux sié^^e de Paris, oii l’on mangea tout ce qui était 
sTisceptihie d’étre mangé, jusqu’au cuir des chaus¬ 
sures qu’on faisait bouillir; on alla même au-delà: 
le gouvernement fit broyer des os de mort, qu’on 
mêlait à la farine pour obtenir des pains d’un volume 
plus considérable, et tromper la faim si on no pou¬ 
vait la rassasier. On dit inéine qu’une mère alla jus¬ 
qu’à faire cuire son enfant, qui lui fut volé par des 
soldats attirés par rôdeur. 


Les scènes de désolation que M. Fleury a placées 
dans la rue font bien comprendre ce qui doit se pas¬ 
ser dans les maisons. Le contraste des moines ro¬ 
bustes et l.)ien nourris , avec les malheureux mou¬ 
rant de faim sur le pavé, donne un intérêt de plus 
au tableau. Sur la tête de chacun des moines, on sent 
la différence de leur conviction : chez les uns, ledé- 
voiiment et le fanatisme ; chez d’autres, l’égoïsme et 
ranil)ition ; chez tous, un zèle suffisant pour leur faire 
braver la mort un jour de bataille, mais pas assez pour 
leur faire partager leurs provisions avec les rnaiheureux 
(jiii meurent à leurs pieds, faute d’un morceau de pain 
qui les fasse vivre. Toutes ces différentes expressions 
sont rendues avec bonheur. 


















Quant au mérite de ce tableau comme peinture, il 
est en progrès sur les précédons om’rages de M. Ro¬ 
bert Fleur}'. La couleur en est liarmonîeuse et lieu- 
reusenicnl appropriée en différentes parties du ta¬ 
bleau. Le pKjs grand reproche tpi\ui pourrait faire à 
celle peinture, serait une négligence de dessin , in¬ 
séparable peut-être d’une aussi grande facilité d’exé¬ 
cution. 


T^nc autre scène du temps de la ligne, mais d’un 
caractère essenliellcment différent, quoique égale¬ 
ment bien rendue, c’csl XeJaecmes Clément et le prieur 
de M. Konjon. Ce tableau, de la plus haute dimen¬ 
sion, est largement compris et lieureusement rendu; 
il est bien supérieur à une foule de peintures que 
nous avons vu citer avec éloge, et cependant on le 
remarque peu. Cela vient sans doute de la place dé- 
favoraljle qu’on lui a donnée, peut-être aussi de ce 
qu’au premier coup (l’œil ces ligures paraissent d’une 
proportion qui n’est pas en rapport avec l’impor¬ 
tance du sujet. A première vue, on n’aperçoit que 
les larges plis de ces deux grandes robes blanches, et 
l’on passe; mais tjuand on examine ce tableau plus 
en détail, on y trouve des parties d’un grand mérite : 
Le prieur , dit le livret, ayant cm remanpier de Vhé¬ 
sitation dans Jacques Clément^ le menace de la veti- 
fjeance du ciel s^U n exécute pas son dessein. Les deux 
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têtes sont pleines d’expression; celle de Jacques Clé¬ 
ment rend bien l’exaltation religieuse du ianatîsrne. 
Les mains sont dessinées avec goût, les deux ligures 
sont d’une peinture forte et osée^ (pielqnefois un peu 
dure, suitout dans le fond, qui manque de profon¬ 
deur et de transparence. 

Les Deux Moines de M, J. Ktex sont conç;us dans 
nn toiU antre esprit ; il a peint un moine croyant, 
qui, les yeux liaissés surun Clirisi qu’il lient posé sur 
ses genoux, est absorbé dans la médi talion religieuse, 
tandis qu’iiij autre moine le regarde, un moine vol- 
tnirien qui rit et qui persiffle. 


Nous reprocherons à M. Etex d’avoir exagéré l’ex¬ 
pression de son moine religieux au point de le faire 
stupide; en effet, il y a dans une foi vive et une con¬ 
viction |»rofonde, quelque chose de sublime (jui élève 
l’anie et l’agrandit ; la méditation religieuse est pleine 
de mélancolie, mais c’est la mélancolie d’Abcrt Durer, 
la >nélancolie du génie. Quant au philosophe, il est 
bien compris et rendu : il sourit bien de ce rire des 
lèvres qui grimace et fait mal à voir, de ce rire sar¬ 
donique qui laisse voir le vide et la désolation au fond 
de l’ame du rieur. 


I-j’exécution de ce tableau est sévère comme le su- 












jet 5 elle a de la séelteresse, ([iielejnetois île la dureté et 
de la pelitesi-e dans les délailsj mais, à tout premire, 
c’est une peinture ([ui ne manque pas de mérite, et 
dans laquelle la somme des Imunes tiualilés sur[>asse 
rie Ireaucoup celte des défauts. 


M. Heim , membre de rinstitut, peintre des solen¬ 
nités royales sous toutes les dynasties passées, j>ré- 
sentes et à venir, a exposé celte année un tableau rjui 
représente/e/?ot receermi, au FalaîS'tîoyal-, les dé- 


la couronne. 


Cette galerie de portraits est inférieure à tout ce 
(|ue nous avons vu de M, Ileiin, qui n’a jamais été 
Ijieii fort, à la ressemblance près des personnages, i» 
<pii le peintre a donné un air iiébélé que la pluparl 
n’ont cerlainetnent pas j à la ressemblance près de 
(juetqiies-uns, ce tableau est une cliosc ])iloyable. Il 
n’y a j)as un homme un j>eu bien dessiné, pas un qui 
soit capable de faire un mouvement. Les petits prin¬ 
ces surtout sont peints d’une façon ridicule. Un ne 
conçoit, jras que des gens qui se respeclciii aient laissé 
exposer une peinture faite pour donner une si mau¬ 
vaise idée de leur personne. 


iNous ne ferons que citer les ouvrages des élèves de 





Home, cl sonlcmcnl pour faire savoir que messieurs 
les ()muds-pri.T oui exposé, car le juibiic ne s’en est 
pas apcrrii; et jiourlaiil M. Sigiiol a donné, dans le 
salon carré, un Nod maudissant ses fis y d’une assez 
belle taille ; M. Latil unhaaebénissant Jacob, de belle 
taille aussi et dans le salon carré; ainsi que Y Assomp¬ 
tion de M. Vaucbelel, d’un peu moins belle taille, 


mais de même 


valeur comme exécution. A ces tne.s- 


sieurs les belles places, c’est de droit. A eux le privi- 
vilége d’exi>nser de mauvaise peinture, c’est un droit 


aüat‘bé à 


leur titre d’élèves de Home. 


.Voubliais M- Clément boulanger, dont je ne jnii.s 
(jue citer en passant le Itapteme de lAmis Xilf, ainsi 
<pie le Vieillard de I\I. bigant : j’aurai occasioti d’y 
revenir plus tard. 


Quant à M. Grand, j’en parlerai à propos des pein¬ 
tures d’intérieur, car il ii’a certaînemcnl itas voulu 
{Ui’on prenne les personnages au sérieux. I.a inystifi- 


catioii des journalistes, qui 
ligures taillées comme des 
beaucoup réjoui. 


se sont extasiés .sur des 
moellons, doit l’avoir 
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SCULPTURE 





























































IjCS clnssillcnlions ne inaiKjvîeiU, pas eu seMl[>- 
lure qu’en peinlure; elles ne sont ni i)Ius ratioiielles 
ni moins absurdes. Eu effet, tout doit niarolier de 


Iront dans un corps régulièrement organisé, ]’artoül 
les memes absurdités, partout les mémos turpitudes. 
Satfre et Bacchante est un digne pendant pour Paris et 


U cl eue du Salon dernier, ]\I. Delorme et M, Ibadiei’ 
peuvent se donner la main, le goure érotique Iriom- 
pbe à rïnslitut. 


U 



































Sans préjnciicr du goure lioroïqnCj du genre éner¬ 
gique, du genre familier, etc., le genre commun et 
le genre trivia! sont .seuls exclus j et l’on dé.signe par 
ces mot.s les ouvrages de ceux (pii mettent de la vie 
et du mouvement dans leurs sculptures : (ju’y a-l-il 
eu effet de plus commun et de plus trivial que la vie 
(‘L le mouvement. De.s liomnies de })ierrc (|ui casse¬ 
raient plutôt (pjc de se mouvoir, sont bien autrement 
miraeulcux. 


(^uant aux sculpteurs qui font des animaux leurs 
ouvrages à graud’peine, ils.sont tolérés j>ar le jury, et 
il n’a fallu rien moins qu’une révolulion politique 
jjour leur ouvrir les portes du Salon; et de fait, ce 
sont là dtoscs i'(7dv et qui ne niérileiit pas rattcnlion 
de messieurs de l’Académie des beaux-arts, "vivant 


dans le commerce des Muses et parlant la langue des 
dieux. 


Le inovcu de conduire le.s muses dans une ienobJe 
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écurie et d’y copicj* de vils animau.x, comme l’auraient 
pn faire Puget, Micbel-Ange cl Tx’onard de \'inci, tpii, 
du reste, ii’avaicnt pas inventé l’admirable théorie du 
beau idéal! Bieiupic Ixonard fut d’aussi l>onne coni- 


jiagnic qu’on pouvait I etre de son tem]>s, il ne croyait 
pas déroger en étudiant un cbcval d’après nature, et 
même en prenant le scalpel toutes les fois qu’il pou- 












vait en avoir besoin pour se rendre compte Je la 
cï I arpente inlél ieure. 


Les Muses, de l’Institut sont trop bégueules pour 
mettre les mains dans la poitrine d’un cadavre, et 
pour aller cberclïcr la science j)artout où elle peut se 


trouver; en revanebe, les cbastes sœurs ne sont pas 
d’une pruderie trop pointilleuse J comme on le peut 
voir j>ar quebpies-mis des ouvrages qu’elles ont ins- 

































































































MM. I»AVII), COIVrOT, IM\AI)li:r. 


Membrcïs de I^Institut» 


l.c t'i levai do lia taille 


soutencurs < 1 ’acadéiuio^ 


c’est de noLts citer l’art grec^ sc gardant bien toute- 
lois (le [larlcr de la Vénus de Milo, ou de cet admira¬ 
ble Iragnient de statue que, faute de le stivoir luioux 
apjieler, iis ouL désigné sous le nom de torse antûfuc ‘ 
eu eliet cesoiu-Ià des «euvres larges, jileiiies de science. 


de vie et de luouveuicnt ^ auxquelles ils cou’s ionnerU 
lie lionne foi ne pas coiuprerulre gratjid’cliose. 
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Ils parlciU üe je ne sais fjuellcs IVokles statues , 
beaucoup plus à leur portée, et qu’ils pi’cnneiit j>our 
(Jcs~cliels-(rœuvrc parce qu’elles sont au(i((ues, sans 
songer ^[ue, dans tous les temps, le marbre s’est 
laissé tailler par tout le inouclc; ils citent encore le 
Jupiter Olj/npien ^ qu’ils croient mieux comprendre, 
parce (lu’ils n’y entendent absolument rien. 


Certes le Jupiter Olyuipleti est une uaivre sublime. 
C’est une des plus puissantes créations de l’esprit 
humain. ISIais de grâce, laissez là le Jupiter pour ce 
({Li’il est; c’était le dieu d’Ilomère, le dieu de Phi¬ 
dias, j’en conviens : mais qu’esl-ce que cela peut avoir 
de commun avec Tari tel qu’il doit être conqvris de 
nos joui's ? Il faut n’avoir pas la moindre intelligence 
des hommes et des choses pour meure cette tète sur 
les épaules de Jéhova, de Charlemagne ou d’Aga- 
momnoM ; il faut n’avoir jamais rélléchi à la position 
<Ie l’artiste grec, et n’avoir jamais cherclué à pénétrer 
la pensée qui a présidé à raccomplisscment de celle 
(cuvre. 


Phidias s’csl trouvé dans les circonstances les plus 
heureuses de l’cnüer développement d’un artiste. De 
son temps, l’art s’était déjà assez affranchi de l’cxi- 
gcnce des formes lypitfues })our chercher dans la na¬ 
ture la vérité et rexaclitudc des formes, et la foi re- 
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]iL>i(‘uso b’ctait assez, conservée pour (pic l’arlisK' lui 
obligé (le se soiniieUrc au type consacré du person¬ 
nage (pi’il avait à représenter. 


É\idetinnenl le Jnpiler a été compris el exécuté 
sous celle douille iiillucnce. Il y a la tpiclipie cliose 
de inystifpic <pic nous ne pouvons pas comprendre; 
il V a des formes prescrites d avance auxipiclles le sta- 
liiaire a été forcé de sc conformer, et (pli font que la 
ligure nous paraît fieide, à nous tpii n’avons pas 1 in¬ 
telligence de leur signilicatioii symliolique. 


Mais quand on vient à étudier ce marbre avec toute 
rallention (pi’il mibâte, (juand on retrouve partout 
la savante précision d(^s formes el la puissance inva¬ 
riable de la pcnsé(.‘, on s’apciToit que cc que l’on 
avait pris jiourde la Iroîdeur au premier coiqi d’œil a 
été calculé pour l’effet (pic l’artiste voulait obtenir, 
et si l’on ne peut pleinement le comprendre, on cn- 
frevoit au moins la puissance et la majesté du type 
(ju’il a formulé. 


(icla est si vrai, ipie le même liomuie a montré, 
dans les nionumcns d’art libre (lu’il a exécuté.s, com¬ 
bien 11 savait comprendre la vie et le mouvement de 
la nature. 
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Mais tàdie/ iIlhic de l'aire eu tendre ecs eljoses à 
des gens <|ui ont corifondLi toute leur vie le Jupiter 
de Pliidiasavec les misérables statues græco-roniaincSj 
dont les esclaves grecs ont pea[»!é TI la lie depuis la lin 
de la répubfûjue jusque sous le règne des premiers 


empereurs. 


Peut-être auroiis-iioLi.s oecasioii, dans la suite de 
cet ouvrage, de dire ce que nous pensons d’une foule 
de statues antiques qu’on a données long-temps pour 
des œuvres des grands artisle.s grecs, et qui appar- 
lienneiu incoulcstableinent à cette époque académi-' 
(pie, comme celle que nous venons de passer, mais 
(pli a de plus le cacliel de grandeur dont le peuple 
romain a toujours scellé les ouvrages (iii’il a faits ou 
(ju’il a payés. 


On a beaucoup trop confondu toutes ces choses. 
Karcmonl on a distingué l’art religieux de Fart libre, 
et pourtant on les retrouve dans toutes les civilisations 
avec leur caractère iranclié. Plus rarement encore on 


a comj)ns (]u un monument rctigieux s explique tou¬ 
jours i>ar la croyance qui Fa élevé, et qu’il n’est appli¬ 
cable (]u’à elle seule. Un temple égyptien était com¬ 
plètement a la convenance du culte jvour lequel il 
avait été bâti j comme un temple grec, à la conve¬ 
nance des inystèi'cs qu’on y célébrait ; comme une 
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l'iUhcdralc j^olliique, :t la convenance clii eiille ca¬ 



ne. 


Voilà pounjuoi le plan de la Madeleine est stupide 
potir une église chrétienne. Voilà ponrtjuoi le plan 
de la IJoLii'se est a!)siirde pour un tribunal du eoin- 


inercc. 


l’onr la Madeleine ^ il n’était guère possible de faire 
niieux; car comineiiL retrouver les traditions t:hré- 


liennes, inanitenant que voici tnenlot quatre cents 
ans que les derniers artistes initiés sont morts;’ et 
mensonge pour mensonge, j’aime mieux celui qui ose 
mentir francliemcnt que celui qui voudrait me Irom- 
}>er jiar de faux sernblans de vérité. Mais pour la 
Bourse, c’est autre eiinsc; c’est un monument qui 
tient à nos mo'urs , et qui a un liut d’utilité pratique 
que tout le monde est à jiurléedc comprendre. Aussi 
tout le monde comprend-il ipie la Bourse est un des 







,‘s (jui soient a 


Paris, où l’on ne sc pi<jüe pas toujours d’èlre fort 
conséquent. 


Car si les artistes de notre temps étaient plus logi- 
<|ues dans le clioix de leurs sujets et rajnstenienl de 
leurs œuvres, nous n’aurions pas au Salon un Soldat 
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de Mamlhoa gros, gras cl houCli, à colc (rune Sainte 
Cécile si maigre et si élriquue. 


)ùi effet, il faut que M. Cortot n’ait jamais lu l’tjis- 
tuirc grertiuc, ou qu’il n j ait oljsoUunenL rien com¬ 
pris, |H)ur avoir osé mettre le nom de Maratlion au 
bas du gros gart^ou sans énergie et sans caractère qu’il 
a exposé celle année. 


Il y a cpielque cîiose <le si gigantesque <lans In plu- 
j)art dos événemens de t’iiistoire de rantiquilé grec- 
(|ue, (jue l'esprit demeure étonné en présence de 
l’énergie et du dévortmcnl jïrodigieux de ces hommes; 
des choses c:omme celles-là ne pctnenl pas être dé¬ 
passées, et elles reslcrout belles et grandes dans tous 
les temps, bien que de tins jours certaines gens les 
trouvent (juelquc peu rococo. 


Miltiade avec dix mille soldats était en présence de 
l’armée clés Perses, qui ne comptait pas moins do deux 
ccnl mille hommes de pied et ilc dix mille chevaux. 
11 avait envoyé des hommes cliargés de presser l'ar¬ 
rivée de l’armée lacédémonienne; mais les lois de 
.Sparte ne penneltaient pas à ses soldats d’entrer on 
campagne avant la nouvelle lune, en sorte qu’ils n’ar- 
rivèi'Oiil qu’ajvrès la victoire. 
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On a peine à se figurer raudacc du général <(iii osa 
livrer balai lie avec des forces si dispro[)ortioiniées. 
l.a puissance, le calme, l’énergie et la présence d’es- 
prit qu’il lui fallul poursuflîre avec si pende inoruleii 
Ions les événemens de celte journée, l’enlliousiasnie, 
le dévoûmeiil cl la résolution qu’il fallul aux soldats 
pour suffire aux combinaisons du général et rem[)orler 
la victoire, se |>cuveiit à peine coinpreiitire, inéine 
(prnnd on a vu les Strillaus exploits des armées frau- 
raises de la répulilique et de rcm|)ire. 


Athènes attendait des nouvelles de son armée avec 
celte tiignité calme qui caebe ses iiKpiiétudes sous 
rapparentc tranquillité de la vie ordinaire* 


Ce qui ii})q)i)rtLi lii iicnivtllc ^r tu Imtaittc ft 

utdoirt ilTtirntljiJiî, nitisj fûinmt ijcnviliftcs 

feut U;l|crsip)mâ ^ itûtîf ^Êrof p i3U niriâj; 
que imirtâ U mcttmt te friil mh qui 

accourut tdut buuillmtt bt la batiiillc ciuccquf$ Bh ur- 
mes ^ et battant jjades pinâfuulï mn^Utrats 

it liï oillf J ne pni^t &irc austre cljflsc âinaii r 

(t tléjaut$$cï'Pauâ, iiauï» auuuâ gagné lu hiUai Ile n tt rtla 
bit, IHjaUnt Iftjj fûilUiU, il trrsjiiissa taut âaubîlLrin.., 

Plv’TArQle, r.l, dosAlli* , Irad. du J. Amyivc. 

INjrsonne ne soutiendra qu’il soit possible de re¬ 
connaître dans riiommc de iM. Corlol, l’Alliénicn qui 
accoTirul tout hoidlhinl de la ffataille; et ses armes, 
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ljui étaiesii un signe caracléristitjue , qui le laisaieni 


soldai vainqueur et non fuyard, le sculpteur les a 
remplacées par une palme (jui est un emblème cbré- 
tien (-le la vicloii’e toute morale des martyrs. 


]\ l. ( loriot a fait un homme qui ne meurt pas, qui 
ne cric pas, <fui n’a ni mouvement fixe ni expression 
aiTelcc. 


Il faut réellement (|ue ces geus-Ià aient quchjue 
infirmité qui les empéclic de voir la réalité des choses, 
(pii les empêche de comprendre le sens tle ce qu’ils 
lisent. Car enfin la cause de la mort du soldat est 
’vIsihieuient dans répuisement d’une course forcée ; 
l’auteur l’a l>ien com|)ris x Llialhie luy faillanlydiy-W^ 
il tvaspassa hnttsoahdain ^ il n’y avait plus de vie dams 
la poitrine, et il mourut. INI. Cortot ne sait probahle- 
menl pas qu’on se fatigue à courir plusieurs heures 
de suite. 


Si la fatigue est poussée jusqu’à l’excès, comme 
dans le cas du soldat de Marathon, alors la vie excitée 
outr(‘ mesure se porte aux exlréinîtés, les artères 
lialtent d’une rapidité cl d’une force effrayante, les 
veines se gonlient, la peau dilatée à l’excès laisse 
passer une sueur prestpic sanglante, tous les mus¬ 
cles jialpitcnt d’une agitation llévrcuse , la sueur 
















do lent iroide sur la poitrine 
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lanty riiomnic trépasse tout souhdain. J'en revietts 
encore là^ |)arcc (ju'il me scialjlc élrangc que cela 
n’ait nas été compris. 


Quoi ! une pose académicjuc pour rendre tout le 
suljlimc désordre d’une pareille mort ! la poitrine de 
Véry faisant le beau , pour celle d’un liomnielialctant 
qui se meurt ; les jambes de celui-ci, les cuisses de 
celui-là et les bras d’un autre , assemblage bâtard de 
tous les modèles qui vont poser dans les ateliers, cl 
j}ai‘-<.lessus une tête fade et stupide pour une télé 
délirante entre i’entliousiasme et la douleur! 


W)ilà ce (ju’a fait M. Cortot, voilà ce <]u’il a cxp(tsé 
au Louvre, dans une place réservée j voilà ce <uii sei'a 
placé au jardin des Tuileries avec celle inscrii>liou : 
Le soldat de Marafhmi annonçant la victoire ^ statue 
en marbre , par M. Cortot. 


Ce qu’il y a de bon dans la sculpture de ces mes¬ 
sieurs, c’est que comme rien ne caractérise le sujet, 
il ne faut que changer réliqucltc ptuir en faire tout 
autre chose. Ainsi, par exemple, le soldat de Mara¬ 
thon deviendrait un délicieux Narcisse écoulant 


w 

l’Echo : le bras levé eu l’air annoncerait aussi bien 


réloniiemenl <juc la victoire. 
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M. Cortot n’a pas compris son sujetjl’a-t il au moins 
excculé trime façon salisfaisanle Si ce gros gargon 
(jii’il a modelén’cst pas le soldat de Marallion, est-ce 
au moins un liomme bien bâti qui })uisse agir et se 
mouvoir? Vo_j'ons cette ligure indépendamment de la 
jiensée, et sans y clierclier autre ebose (|ue la science 
de la cbai'pcnte bumaine et le mérite d’exéculioii. 


I.a première cbtise qui frajipe à l’aspect de celle 

m 

statue^ c’est le manque de style et l’absence tle toute 
(‘spèce de caractère. La tète^ qutiique lieaucoup trop 
petite, est lourde, cl toute la figure man{|uc de fi¬ 


nesse. Le bra.s tjiii porte est d’un l)on quart trop 
court. J’ai lu, dans je ne sais plus quel apologiste, 
que cela vient de ce qut* tout le coté gaueïie est aflaissé 
par la mort, tandis tjue le eblé droit e.st soutenu par 
rentbousiasmo de la victoire. Probablement (pie la 


mort raccourcissait les mendires des liéros grecs. 


M. Goriot doit en savoir plus tpje nous là-dcssus. 
Peut-être aussi c’est une allégorie (jue nous ne pouvons 
pas comprendre, cl U pourrait bien y avoir là-dessous 
beaucouj) plus d’esprit qu’il n’esi donné à nous au¬ 
tres simple.s mortels d’en apereevftir. 


Impossible aussi d’aperce\oii' la moindre science 
d’articulation, ni tête d’os, ni saillie de intiscles, 
ni linesse d’allaclie, rien n’est sulfisammcnt écrit. 
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C’est ilii fini J «lu luisaiil J du poli, et rien de plus. 
Cette iigiire doit être fort goûtée tles tnorbricis cl 



TC 



La Sainte Céci7e de M. David, bien (jne Tuile dan.s 
un sentiment directement opposé, n’est guère plus 
forte t|uc le Soldat de Maralhon. Conmienl se fait-ii 
ou'nn artiste qui a montré, dans la statue du général 
T'oy, qu’il savait exécuter avec laicnl les clioscs les 
plus difliciles, en soit venu à exposer une (iguro dont 
les mains sont ma! faites , de projios délibéré ; ([ue 
veut dire, je vous prie, cette gauoberic préméditée 
qui a la prétention de singer l’art d’uncautre époque? 
Mais ce n’est pas à caiise de leur gauclicrie et de leur 
manque de science, mais bien nialgré ces défauts, 
<|u’on admire, dans les artistes du moven-àge, la 
sinqtlicilé naïve, la grâce iué!ancoIi{jue et le senti- 
jiicnt exquis qui caraclérisenl lt>ujuurs leurs ouvrages. 
On passe par-dessus les incorrectious cl leur manque 
de science en faveur des qualités qui les dislinguenl, 
parce qu’il était impossible d’étre plus savant et plus 
correct dans le temps où ils sont venus. 


Il nous en coûte d’ètrc aussi sévère à l’égard d’un 
artiste dont nous avons vn des clioses louables; mais 
c’est justement [>arce (|u’il est capablede mieux faire, 
([u’on no peut pas lui pardonner une figure dont la 
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to(e lourde el maniérée^ la poitrine plate, les Iiandtes 
elfacécs, ne sont pas pardonnables dans une seulp- 
Jurc de noire épo(]ue. M. David nba pas meme su lui 
donner le raraclère religieux, car les arlistes du 
moycn-àge ont toujours cliercbé dans leurs statues 
fiuelrjuc chose de plus svelte et de plus élancé (rue la 
nature, tandis (pie ÎM. David n^a pas même donné 
à sa draperie la longueur suffisante i>nur loger les 
jambes (-o sa Sainte Cécile. 


Après cela, il y a une chose (jui est de tous les 
temps et de tous les pays, c’est la nécessité de faire 
des moniimens rpii puissent rester debout. C’est une 
(jiicstion de solidité réelle et appai’enle, une (juestion 
de durée (juc les grands arlisles n’ont jamais négligée, 
et rpi’ils ont toujours résolue d’une lardon satisfai¬ 
sante. 



U une masse pesante ii est pas 
en équililjre sur scs points d’appui, il faut de toute 


nécessité qu’elle tomlre, à moins (pr’elle ne soit sou¬ 
tenue par des moyens factices qu’on peut employer 
pour un modèle en p latre^ mais il n’y a pas moyen d’in¬ 
troduire une armalui e de fer dans un bloc de marbre. 


Et, d’ailleurs, les bommes forts ont sti sc passer 
de toutes ces maclrincs; ils otil su douncr du mouve¬ 
ment a leurs figures et ii leurs groiq)cs, tout en sc 
conformant aux lois de la statistique. Voyez seule- 
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ment dePnjet^ el la ‘statue antique qu’on 

a nommée le Gladiateui', Certainement, celte figure 
aurait pu avoir tout autant d’énergie et de mouve¬ 
ment, si, au lieu de sc faire équilibre, les deux bras 
avaient été portés en avant. Seulement le haut du 
corps aurait été entraîne par leur poids, et la statue 
n’aurait [>as duré quinze jours avant de sc liriscr par 
les reins. 


Voilà ce qui arrivera nécessairement à la statue de 
M. David, s’il la fait exécuter en marbre; seulement, 
comme c’est à la liauteur des jambes qu’elle porte à 
faux, c’est là i[»fail!i!>icment qu’elle sc Iniscra. C’est 
pourtant là ce que l’on fait à rinsiitut, el ce que l’on 
y fait de mieux, cerlainemcnt. 


11 fait Ijeau voir après cela ces messieurs exclure 
insolemment de rexposilieii les ouvrages des jeunes 
artistes, sous prétexte de je ne sais «|ucl!cs imperfec¬ 


tions de détail. Car enlin, sur quel principe fondent- 
ils les théories d’art qui leur font admettre on rejeter 
tel ouvrage plutôt que tel autre. Dès qu’il n’y a plus 


unité dans leur doctiine, de quel droit prétendraient- 
ils exclure un dissident, ({iiclles que puissent être ses 
œuvres. 


En effet, s’il v alamoindre conviction dans IM. Cor- 
tôt, il doit avoir agi de tout son pouvoir pour faire 
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mettre à la porte la Saiitta Cécile de M, David. Fd 
réciproqucineiil, si retai-ci est convaincu de Texee!- 
lence de son oaivrc^ il d(>it avoir travaillé de toiues 
ses forces à rcxclii.sion du Soldai de Marathon^ car ce 


sont les deux exagérations les plus burlesques de deux 
systèmes diainélralcmenl opposés. 

Quant a M. Pradicr, c^est une question de décence 
et non pas une (pioslion d’art. Un jury^ fpn se serait 
respecté et qui aurait voidu se faire respecter, n’au¬ 
rait jamais consenti à autoriser rexposilioii d’une 
scndjlablc turpitude dans un lieu public. 


Dans l’impossibilité d’expliquerd’une fa(;on décente 
le sujet de ce groupe, il faut imiter la réserve du livret, 
qui le nomme seulement Saiy veelBaccltanic^ Ceux qui 
voudraient en a\oir une idée plus complète n’ont 
qu’à prendre au hasard un des vers les plus grave- 
ieux des épi Ires d’Horace ou des satires de J u vénal. 


F.ii eiïel, iiy a quelque chose de si peu équivoque 
dans riiomme à pieds de cljèvre de I\l. Pradicr que la 
baccliante doit être comme Lycœnion de Uongus 

EVtp'/ÏLV Soviu.£VOV C75ïi3r/&lvlK. 


La passion du sat yre est écrite d’une façon si igno¬ 
ble et si crapuleuse, {]u’on ne sait vraiment lequel 
a dû être le plus délionté, ou de racadémicien qui i’a 
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fait ainsi, ou du jury «lui lui a fait donner une 
place d’honneur à rexposilionj car, en admettant 
même le sujet de M. Pradier, il y avait une lout 


autre maniéré de 


le rendre. C’était 


celte tête de 



tyre qu’il fallait animer; c’était ce corps lourd, froi<l 
et mort qu’il fallait rendre palpitant. La bacchante 
c.st atissi froidement indécente que l’autre figure. Kn 
un mot, tel que le scui[>teur a fait ce groiqic, c’est de 
la déliauche de tête qui n’a pas même pour s’excuser 
la fougue du tempérament. 


lars voilà pardieu bien ces hommes matériels, (jiii 
.se sont liahilués à ne voir que la côte ignoble et or- 
durier de toute cliosc. Voilà donc la sculpture comme 
il leur en faut; c’est donc là ce qu’ils proclament 
exclusivement fart de bonne compagnie. Venez donc 


voir, vous tous jeunes gens, dont ils ont refusé les 
truvres, venez voir les sujets qu’il leur faut et la 
poésie qui sait éveiller leurs synqiatbies. 


Mais c’est déjà trop nous occuper de ces choses. 
(,)u’ils <iilient SC caclicr^ eux ot leurs œuvres^ avec leur 
courte honte J et qu’ils nous laissent en paix. 
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\IAI. MAIM>UO\, «lOA, DUSFK 

.lAIÆY I ILS, (inEVEMCII, HL’IH:, 
l OVATIEH , LEIiEMUlE-IIÉnAL, CIIAPOA- 
MKKE, iEUCllÈEE, PUÉ AULX. 


luui k' iiiontJc n’a pas besoin de recourir à des 
ordures pour éveiller l’altenlion du publie; il y a des 
arlistes qui savent encore tirer parti d’un sujet sini- 
jée ('l intéressanl, fju’ils rendent avec tout le clianne 
d’un talent élégant formé sur la nature. M. Maindron 


< St «le (te ooml>re. Son groiqie représentant un jeune 
hertjet' tjui, pujuépar un serpent ^ fait lécher sa hlesstire 
par son chien, est une œuvre rcinan|uable au Salon 



































-»> ir»o <- 


(Je cette année, remanjuable siirlout parla fraîcheur 
(Je la pensée cl le heur de rexécuUon, 


I.e jeune berger est modelé d’une manière large et 
simple à la fois, qui s’applique avant tout à rendre la 
iialurc, cl (pli parvient (juelqnefois à la reproduire 
d’une far^oii savante. On sent bien autant <ju’il le faut 
la ciiai’pente solide de cet enfant, et par-dessus la 
vie pleine et étoffée d’un jeune pâtre, sans pré 
pourtant de l’expression actuelle de toute la figure 
qui rend bien la douleur imiuiète, et en même temps 
la confiance dans rcflîcacité (jue les gens de la cam¬ 
pagne attribuent à la langue du chien pour guérir 
lotîtes sortes de hiessures. 



Peut-être y aurait-il (pielque chose à redire au 

cîiicn lui-mêine. niais il est Ijicn conniris d’action et 

^ 1 . 


de mouvement, ainsi nous passerons sur quelques 
défauts tout-à-fait secondaires. 


"Nous abandonnerons aussi à la loupe de certains 
critiques, le /îcam/t/dc I\T. Dieudonné, dans lequel il 
y a de grandes qualités, bien qu’il soit un ]»eu boufïi 
de formes et un peu maniéré de mouvement, 

llenand, transporté dans les jardins d’Armidc, avait 
tout oublié auprès de renchanlcresse; Turcs et chré- 
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tifiibj aniiü et enneniiü, la gloire et la religion j il 
avait tout oublié aux pieds de sa niaUrcssc, quand 
l’éclat d’une armure vint réveiller en lui le sentiment 


flu devoir- Le scul})teur a traité avec quelijue mollesse 
un sujet que le Tasse s’est complu à dévelo^iper sous 
toutes ses laces. 



... Ufpciuc 

tlrl Viwmt il knipü ijlt ctrcljî 

<Clucl si ciiierritr ^ qiifl si ieroct drîiciilf 

dutf spiriLiT rt quel ful^ur fscjâsc. 

6nid|e ttii ^It ix%i luorbiM kngumtt 
<£ irn i piiifcri fbni ^ r supita d ftissc ^ 

3ntiintcp UbLiIfFfi Ldirit ne utnmf ^ eU lersü 
.^làanmHliuü scuio Ija iit lui foitvftso. 

:îo 

(Êgli al luci&tj scu&a il ijuûr&ti jjtra, 
itnbe âî spml|itï tu lut qittl âutjsi, ft c^ixmio 
Citii ïflîcûttï culta a&jrïuT ^ spirn 
Suttu obdri, c Insciuiî, il crinc, c'i luatitii ; 

(01 luro P il furij iiürr iiïui d)^ lïttrc^ iiùrsx 
Del trûppj lusâis efffmiuato HiTLiuta; 

(Ôurruîto t âi clj* inutile ncmamnilû 
Sfmbrti, itflïî militiir ferj iustrunuuln. 

3i 


2I tubll jardoii rcolJ per paui 
Spiiitû cuiifuao , t iciiid nuit J P f vùa ; 
lUiii pui fijc îiif ücrtjtJijnii o &hcÿw Lnu ^ 
5kgiUD gumkr àflla rngtûii tVraur^ 
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C dj’ai xcùûùï ici un mtmo tVo 
Suf«$5Cj cljf pi U rtwiimpa J i cl}t pin 
Squarcioitât i nnni frc, c qiiflb îuSegnn 
tJflïiipc, &t mmUi miser Insïijne. 


<Ê& (iffrfttt il partirc, tidk t^rta 
(Ccîiîfiisunie usci bt\ lirtbrriitto, 

l'oreidato Tusso J Ci-rusaU ïiU* canl. iîccïnio scslo- 


]M. Diendonné a supposé Ilenaud saisissant avide¬ 
ment les armes qui lui étaient préscrilécs, et il a 
choisi le momeiil oiij dans son cntliousiasme, il agite 
en Tair un casque empanaché. Cette altitude, dont 
on ])ourrail jus(prà un certain point contester la 
convenance et ropporlunité, pouvait doiiner lieu à 
la savante étude d’un hcaii développement d’une 
ligure humaine. 


J/artiste a-t-il complètement réussi ? nous ne le 
croyons pas* certaines parties manquent d’étude, et 
généralement les formes ne sont pas sufllsamment 
accusées. Pourtant il y a de hellcs choses dans celle 
ligure (pli est d’un bon jet et d’une facture large^ 
mais qui n’est pas toujours exempte de mollesse et 
<l’indécision dans la tête, surtout qui n’est pas 
(ju’on peut sui)poscr à Kenaud. 


















*1 



M. Hioii a exposé le modèle d’un l)énîticr dont il 
a voulu l’aire une œuvre aussi chrétienne oue pos¬ 
sible. Nous avons dit ailleurs ce (p>e nous jiensons 
de ces paslicfies d’une autre époque ; ainsi^ sans chi¬ 
caner M. lîioii sur le sujet qu’il s’esl donné , clicr- 
clions comtnenc il l’a rendu. Voici sa pensée : 


Ce sûittt ülminirEi sans l'iiiâjjimian üiïitne^ 
itrdlittif ti lu poxli htâ cglisrs, Van cent vnigt-ufuf nfjrfs 
3fsws-Cl)riât, rusage Se l’ciiu hmiU i]ui met tn fuite 
ks fiédjêïi üviiiels. 


Au-dessus du vase destiné à recevoir l’eau bénile , 
le [tajtn Alexandre, est assis entre deux anges del>out, 
t]ui sont là pour raj>pcler l’inspiration divine qui a 
|n'éaidé à l’institution. Les péchés véniels sont ajus¬ 
tés en cul-de-lauipe, de faqon à soutenir la conque 
du bénitier. Ces petits génies sont plutôt chargés 
tpi’hahilement caractérisés ; ils tnan(|aent surtout de 
science et. de jirécision datis les lorines. Les deux 
anges qiu accompagnent le pape sont bien trouvés 
et bien rendus. I.e pape manque de caractèï-e et 
«le tlignité; un pape «.les [U'omiers siècles ne «levait 
rien avoir de la bonlioinio un peu niaise de Pie \ II 
et de J.éon XII 

et «aicrgiijue J un [lomnic d’action , de j>cnsée et de 
dévournetil. Des novntenrs aussi lervcns et aussi 
«*nei’gi(jues «pie les pretttiers chrétiens, «levaient avoir 


j ce (H^vait etre un 



























154 e-¬ 


plus do puissance que M. Bion n’en a donné u soiï 
Suûit Alexandre. Pour s’en convaincre j il suffit de 
lire quelques pages de Tertullieii ^ de saint 

f 

Clirisostomc , ou de lout autre père de l’Eglise. 


Ainsi donc, si le liénitier de AT. Bion doit être 
exécuté en grand pour une tle nos églises, nous ren¬ 
gageons à entrer davantage (lans le caractère <le son 
sujet, dont la partie symbolique n’est pas suffisatn- 
inent inditjuée. En effet, l’eau bénite n’était autre 
chose que la consécration des quatre éléinens ; cela 
est si vrai, que, de nos jours encore, malgré lf)Utcs 
les altérations fin’a suLi le culte catholique, quand 
le prêtre bénit l’eau , il y jette du sel, qui figure la 
terre; il souflîe dessus pour figurer l’air, et y plonge 
un cierge allumé qui rej)résciite le l'eu ; et dans 
l’Eglise primitivtq le cierge était allumé au leu nouveau 
pris au soleil, lors de son retour après le solstice 
d’ijiver, et conservé avec soin par les prêtres. Les 
lampes qui brûlent encore jour et nuit dans nos 
églises , sont un reste do cet ancien usage. 


M. Duscigneur a fait aussi un groupe gigantesque 
qui a l’iu Lent ion de se ratlacber aux traditions de 
l’art cljrétien, dans son Ardinmje SaiiU-Michel^ %)am~ 
(jucur de Satan. i\ous pourrions fucilcmciit lui mon¬ 
trer que son arebange n’est pas plus arcliange ebré- 
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tien, que son Satan n’est le mauvais ange des artistes 
catlioliques. Mais nous aimons mieux parler du ta¬ 
lent incontestable qn’on remarque dans l’exécution 
de ce groupe colossal ^ que de nous appesantir sur 
des défauts j>enl-élre inévitables , et de relever l’ali- 
sence de qualités aux(|uclles nous ne tenons guère, 
jiarcü que, quoi (lu’on en dise, elles ne sont plus de 
notre temps. 


I/exéculion de ce groupe est rcniarquabie sous plus 
d’un rapport j il y a de la dignité dans la tête de l’ar- 
cliango; mais l’expression de Satan n’est pas aussi 
bien comprise , sa grimace ressemble plus au bâille¬ 
ment de reniiui qu’à toute autre chose. Le corps du 
diable est rendu avec, précision et exécuté avec ta¬ 
lent, et Ton remarque dans tout ce groupe l’inlen- 
tion bien décidée de sortir des routities des écoles. 
Sous ce point de vue, il mérite de grands éloges, 
et nous dirons francliement tpie le Saini AlicJwl ter- 
i'assant le démon , de M. I.escorné , semble n’avoir 
été exposé que pour le faiie valoir. 


Le KUhei' , groupe en plâtre de M. lîougron , 
n’est ni pensé ni exécuté , pas plus que le Charondns 
de M. Garnier, 


Passons rajtideinenl auprès de la statue en marbre 
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représentant une Siesta, par M. Foyatier • passons ef: 
ne cherchons pas a deviner ce cjuc peut représenlei' 
celte lèmme plus c|u’à nioilié nue ; imitons la réserve 
du livret, ijui désigne sous le nom banal de*SVes’^rt, 
une ligure de ienmie a (jui le desordre du mouve¬ 
ment et rexjiression fort peu étjuivoque de la tête, 
assignent un tout autre nom, Ne clierchons pas non 
plus à tourner les feuillets du livre qu’elle tient à la 

main , le sculpteur l’a lerrné, et sans doute il a bien 
eu ses raisons pour cela. 


Si M. ïoyatier a exjiosé une œuvre aussi peu con¬ 
venante, il y était autorisé àlionorahles exemples, 
auxqinds d ailleurs il est resté I)ien supérlcitr, tant 
sous le rapport de la décence que sous celui de l’exc- 
cutioii. Fu eflet, il laut cire membre de l’institut 
pour avoir le droit d’étaler , comme l’a fait i\I. Pra- 
dier, le mépris de toute science et de toute pudeur. 

Le Tanerjuy Duchatel, de IM. Grevenich ^ ne ré¬ 
pond pas à ce que sa belle ligure de la ville d’Angers, 
destinée à l’Arc de n'iioilc, avait fait espérer. Le 
groupe de cette année n’a rien de la grâce exquise 
et de la délicatesse (pii distinguaient cette ligure entre 
toutes les autres destinées au même monument. II 
rciirésciilo r^nlwcment du Dauphin , tant tle fois ré¬ 
pété dans les dernières expositions. 










Ciirîjqiit Us tnni)]c$ iii be Üûtttÿîgnc tittrrrfiil 
finis jJiin^ f ÎIiniejujj-Dufljiïul se Innisporlii h l*ljDtrl 
^ll f^iit[{3l]îiî J, et rnileurt ftiïitâ ses bras itfirfs l^uîsir ca- 
uEÏiïppf brtiis iiîi îiriï|J* 


Une raison (|ui empéciiera lon^- temps encore 

h 

(jn’on puisse reiiftre autrement {|u’cn peinture on 
en has-reîici un semblal)le sujet, <lai)s lequel les 
figures marchent vite et courent presque , c’est que 
toutes les fois qu’une figure est en inouvenieni, elle 
s’incline en avant, plus r>u moins , en raison do la 
rapidité de sa course j dès lors le groupe ou la statue 
manque delà solidité sullisanlc, c'est là un écueil 
({u’on évite difficilement , si l’on tient à ne pas em- 
liarrasser ses figures du tronc d’arlu'e de rigueur <jue 
les sculpteurs introduisent assez vnloutiers dans leurs 
^’omposi lions. 


. Grevcnich ne I a evile qu aux dépens de la so 
lidité réelle et apparente de son groupe. 


La Pudeur J .statue eu marbre de ]\U Jalcj fils , 
a l)eaucoup gagné à être exécutée en maiUre; beati- 
eoup de clioses qui n’étaient qu’à peine indiquées 
dans le plâtre sont rendues ici avec bonlieur. Qucl- 
(pies personnes lui reprochent bien encore d’être 
trop élancée et de jouer un peu Je Inseau, niais 
cet élancement même était du sujet, et nous ne 
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sommes pas de ceux qui trouvent à redire aux exa¬ 
gérations qui ne font que caractériser davantage la 
pensée de l’artiste : celles-là ne sont jamais extrava¬ 
gantes, parce qu’elles ressortent de la nature même 
du sujet. 

C’est le cas de la statue de M. Jaley ^ qui est pleine 
de sentiment cl d’émotion vraie et naïve; le mouve¬ 
ment des bras et du corps est très bciireux_, la dra¬ 
perie est liabücnient ajustée. On désirerait peut-être 
quelque chose de ]>lus complet dans l’expression de 
la tête, mais la ligure même dans son ensemble et 
dans la généralité de ses détails est fort louable, et 
puis d’ailleurs c’est une innovation Ijcurcusc qui 
tranclie d’une façon hardie avec toutes les pudeurs 
qu’on nous a données jusqu’à ce jour dans des poses 
imitées plus ou moins de la Vénus de Médicis. 


Si le Jeune Pêcheur breton assis au bord de la mer 
et jouant avec un crabe, n’est pas une imitation de 
l’antique, c’est une imitalion d’autre chose, etM. Suc 
devrait enij)loycr sou talent à reproduire ses propres 
pensées. 


Avec un sujet usé, d’autres diraient rococo, M. Le- 
gendrc-Héral a trouvé moyen de faire une figure de 
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femme criine exoeation remarquable; il a fait de sa 
Lêda une ferniue puissante qu’il a mudelée avec un 
talent incontestable, l.es ligues <le sa ligure sont 
heureuses et ses formes prises sur la nature^ ce qui 
nous semble très recommandable avec un pareil 
sujet j d’autant plus que M. Ijegcndre-lléral, babi- 
laut loin de Paris, il devait éprouver d’une façon 
moins dii'ccte le niouverncnt de régénération <]üi 
agile les arts , et qui prend d'année en année un ca¬ 
ractère plus décidé et plus radical* e’csi à ce point, 
qu’aujourd’imi les gens les plus timides osent des 
choses dont ils n’auraient pas meme eu la pensée il 
y a seulement cinq ou six ans ; l'art enseigné à l’aca- 
démie en est venu à un tel point de discrédit, que 
scs lauréats n’osent plus premlre au livret le titre 
d'élève de l’école française à Kome. 


Pour revenir à M. Pegemlrc-Hérai, nous ne pou¬ 
vons que l’engager à appliquer sou talent à des sujets 
qui aient plus d’aclnalités. ]\üus observerons en lînis- 
sant, ciue si tontes les grandes villes de f'rancc avaient 
cojjinie Lyon des artistes dignes de ce nom, la bar¬ 
barie avec laquelle on traite en provinve les ques¬ 
tions d’ari aurait bientôt fait place à un goût plus 
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De tous les bas-rciiefs commandés pour la décora- 
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lion de Tare de triomphe do i’KtoilCj deux seulement 
ont clé exjiosés ; ce sont : /c Passatie de Pont d'Ar¬ 
cole, par M. rcuchèrCj et la Prise d'Alexandie en 

* 

Egypte, par Varmée française, par I\I. Chaponnière. 
Ces modèles en plâtre sont d’une dimension de moitié 
de la f^rantieur d’cxcculion. Tous deux sont louables 
sous certains rapports , et tous deux laissent à <lé~ 
sircr, surtout comme entente de l’effet £;énéral. 




M. Fcuclièrc n’a pas mis dans la composition de 
son œuvre toute rintelligcnce et la délicatesse de 
"out qu’on est halûtué à retrouver dans ses sculp¬ 
tures. L’exécution en est lourde et peu aebevée ; c’est 
plutôt uneesfiuisse en grand (ui’un oiivi’agc terininé; 
(ruelques j>ariics surtout sont excessivement lacliécs. 
Le généra! Bonaparte manque de dignité, et le petit 
tambour, qui se trouve jnécisément devant une autre 
figure (jni semble plantée sur ses épaules, produit 
1111 effet peu agr éalilc. En peiutnrc même, ot'i ron a 
la ressource de l’effet |)Our éloigner ses ligures, un 
semblable ajustement ne serait pas heureux : à }>lus 
forte raison, dans un bas-relief, où il n’v a pas moyen 
de simuler la profondeur. 


( >11 pourrait aussi reproi'licr au bas-relief delVI. Fcii- 
ebères, quelques réminiscences du tableau deM. Ho¬ 
race Vernet, {[ui représente le meme sujet. Le 
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lîonnpartc est presque liltéralcment copié, quni<pie 
nioius liabileinenL rendu, niais le défaut principal 
de cet ouvrage, c’est le manque d’intelligence des 
reliefs qui sc fait sentir presque partout. Les sculp¬ 
teurs de notre époque ne comprennent pas assez (pi’il. 
ne suffît lias pour faire un lias-relief d’appliquer une 
statue sur une muraille. 


Toutes les saillies d’un Las-reücf doivent être cal¬ 
culées pour l’effet général du monument auquel il est 
destiné, et surtout pour le grand effet de lumières et 
d’ombres. Ainsi toutes ces saillies mesquines (jui pé¬ 
tillent, ces parties détachées cnlicrement, qui laissent 
passer le jour par-derrière, nuisent à rclTct et abré¬ 
geront la durée du monument. Ainsi, dans le bas- 
relief de M, Lciu'Iièrcs, les doigts elles mains déta¬ 
chés cnlièrcnicnt ilii fonds tomljeronl aux: premières 
gelées. 


algré cela, il y a des détails (rune belle indi¬ 
cation dans cetlc sculpture ; celle de IM. Cliapon- 

nière est plus rendue, mais elle n’est guère |>lus 
ap[)ropi'iée à sa destination j iiourtant il y a tics par¬ 
ties bien comprises, et des figures entières bien exé¬ 
cutées. Le Kléber est bien posé , quoHju’ü y ait un 
peu de mollesse dans son action. 

11 




























Cc 8 tlcnx soLil[itin’t\s sont J es premiers ouvrages en 
ce genre <Ic deux artistes dont le publie a déjà eu plu¬ 
sieurs fois nrcasioii <rapprécicr le goût et le talent des 

b'cnsj aussi nous espérons fju’éclairés par 
l’épreuve tic l’exposition, ils corrigeront dans l’exécu- 
tion ce que leurs bas-reliefs peuvent avoir d’incom¬ 
plet. Dans tous les cas, il ne leur sera pas difbcilc de 
faire mieux ttue les deux figures déjà exécutées par 
i\I. Pratiier, avccaussi peud’intclligenceqiiede talent. 


!M. Préaull, dont les ouvrages avaient si fort excité 
rattenlion du public à la dernière exposition , a 
éprouvé cette année qu'on ne lut pardonne pas à 
i’Instilul d’avoir t)bieiiu un succès avec des œuvres 


tiui trancliaient complètctnent avec les traditions des 
écoles. Aussi, par une j^erfidic digne de ces messieurs, 
les membres du jtu'v d’admission ont repoussé ce 
(lu'il y avait tic plus achevé et de plus com[)Iet parmi 
les ouvrages tju’îi avait envoyés au Salon, pour per¬ 
mettre l’exposition d’un ouvrage de mt)indrc impor¬ 
tance qu'ils ont admis, parce qti’ils ne pouvaientpas 
tout refuser. Ces basses manœuvres n’ont pas eu le 
résultat qu’ils en alteiidaicnt. Tx public a compris 
qu’il y a dans cette sculpture une puissance et une 
largeur fpi’on ne retrouve tjue rarement dans les ou¬ 
vrages contemporains, en meme temps qu’elle est 
plus complète et plus savamment rendue qu’aucune 
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lie celles nue nous ayons vues nu .Salon ; car, comme 
nous Tavons <!cjà dit à propos de la peinltue, nous 
n’apnelons pas fuii et rendu im ouvrage poli et lui¬ 
sant, mais bien celui dans lequel la savante précision 
de cliaque chose indique une étude profonde et logi¬ 
que de tout ce qui peut amener à un sernblalile ré¬ 
sultat. 


Ce qui distingue M. Piéault de tous les sculpteurs 
exposans, c’est le caractère de dessin savant et arti¬ 
culé qu’il clicrclic dans ses ligures, et rcntcnle des 
reliefs qui donne à clia(iuc chose la valeur relative qui 
lui convient suivant son iïuportancc vis-à-vis les au¬ 
tres parties de la composition. Par là il arrive à donner 
à ses ouvrages un ensemble qu’on trouve trop rare¬ 
ment aujourd’hui dans les œuvres d’art, et surtout 
dans la sculpture de Ijas-relief, Celui «pie l\I. Préault 
a exposé sous le litre de Tuerie^ paquieut épisodique 
d\ui (jmml bas-relief, est parfailemeiit compris sous 
ce jioint de vue. Scs tètes sont bien caractérisées cha¬ 
cune dans le t}'pe qui lui est propre, les mouvemens 
sont viais et bien compris; la poitrine du jeune 
homme surtout est d’une grande puissance et d’une 
rare science d’articulation. La tète n’csl peut-être pas 
ailacliée sur les épaules avec autant de précision 
qu’on pourrait le désirer, mai.s toute cette ligure est 
d’un grand jet et d’un beau sentiment ; la grande 
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fcniiiie (jLii crie est aussi furl Jjicnj j’iiiiiie iaoiiis Ten- 
faiil (jirelle soiilieiiL Je sou bras Jj'uil. 


î.a jeune fille renversée qui s’accrocfic des deux 
mains aux ciievcux et à la barbe du iiègrCj le nègre 
lui-itiènie, et la tète coiffée J’im casque, sont bien 
comprises et puissamment rendues chacune dans leur 
caractère. 


D’un autre côté, M. Préault est le seul des scu!|>- 
leurs (uii nous ait encore montré le bas-relief euleudii 
de n)ai)îèi'e à s’accorder avec i’arcltiteclurc ; en elTet, 
(J IC/ lui rien ne pétille à l’œil, les jilans sont larges 
et simples, cou]>és par des ombres savantes , calcu¬ 
lées de manière à taire sentir toute la valeur des 
saillies. Cependant, on désirerait encore iilus (h; 
traiKTiiillilé dans certaines parties, et quelques places 
vides entre les figures (jui sont peu entassées dans 
l’espace qu’elles occupent, T. es îias-rcbefs de tons les 
autres, éclairés par le soleil, deviendraient ridicules, 
coupés en tous .sens par les ombres portées, variant 
sans cesse, <les télés, des bras, des janiljcs détachés 
(lu fond sans motif, tandis <juc le sien, sous une lu¬ 
mière, vive gagnerait encore en largeur et en puis¬ 
sance. 


I\T. V énot semble ii’nvoir exposé son Flcmi {le. la 
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on voit (les bras, des jambes et des t(iies, mais point 
tic fléau, il semble, dis-je, ne l’avoir exposé que 
pour montrer comme on entendait le bas-reliei il y a 
vingl-ciiKT ans. 


1\I. IVuolz a exposé une allégorie plirénologique <jiic 
j)ersonnc ne comprend , malgré le nom des person¬ 
nages écrit en grandes lettres rouges à côté de cbatpic 
figure. Ceux qui voient le progrès dans le retour au 



f 

h 


? 


doivent féliciter I\I. lluol/.j 


nous ramène au 


temps oii cbatpMj pci’sonnage portait dans un cartou¬ 
che ]inrtaijt de sa btmciie : moi oui suis Ilecfor 

Juj){ter ou saint Venis. 
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L’ai’cliitecturc csl le rentre commun où viennent 
se rultaclicr les mis du dessin; eVst elle qui les rcti- 
iiitct les apj>li({ue suivant la convenance de cliaquc 
chose; à la sculjHurc elle lÎAre presque exclusive nient 
la décoration extérieure ^ tandis que la peinture (jui 


dans nos cÜinals siuiout ne peut guère s’étaler que 
dans les endroits aluilés et protèges contre la idiiie et 
la gelée, obtient géiiéralcincnl le premier pas dans la 


décoration intérieure. 
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Aiii-si tous les arts doivent marclicr de i'ronl cl un 
homme ne peut s’isoler complètement dans une spé¬ 
cialité qu’au préjudice de son avancement dans cette 
spéfdalité même, car il ne l’entendra complètement 
qu’outant qu’il aura sur les autres branches de l’art, 
des notions suffisantes pour en pénétrer la pensée, 
et comprendre la valeur réelle de la partie qu’il exé¬ 
cute, et son importance relativement à l’cnseniblc. 


Dans la décoration d’un j^rand appartement, par 
exemple, l’aspect {général de chaque peinture est pres- 
(juc forcé par la destination et le caractère particulier 
(pin rnrchitccte aura voulu donner à cliacunc de ses 
pièces en j)artlcii[icr ; des peintures coquettes et 
pimpantes suffiraient pour détruire tout l’effet d’un 
ajustement sévère, et réciproquement ; de même 
(tu’une décoration foncée assombrit un appariement 
qui aurait clé suffisamment éclairé avec des peintures 
d’uii aspect plcincmerit lumineux. 


Sous ce point de vue, aucun niomunent des temps 
modernes n’a peut-être été jilus complet que la palais 
Massini luili sur les plans de lialdasarc Peruz/i, et 
dont il a lui-même exécuté loulès les peintures, toutes 
les sculptures. 


Il faut remonter jusqu’aux 


cpoipieN 


relifïîcnses. 
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]w)ur retrouver eelte unité et cet ensemble avec un 
«aractère plus rcc\ieilli et plus mélancolique. J 7 unilé 
«le croyance qui tlirige toutes les înlelligences vers 
un même but, les associe dans une coinniunion si 


intime, (|ue la pensée de cbacuri étant devenue la 
pensée de tous, rindividualilé n’est plus dans la di¬ 
versité, mais dans la j>lus ou moins grande puissance 
<le réalisation. 


Alors rhomine qui dirige n’csl à la tête de l’asso¬ 
ciation que parce qu’il lui a été donné de Ibrmulcr la 
pensée commune d’une façon plus complète, et dans 
le catliolicisme il était nécessairement le vrai repré¬ 
sentant de la communauté qn’il dirigeait, puisque sa 
position était toujours le résultat d’une élection. 


Aussi dans une telle organisation tout pouvoir ve¬ 
nant d’en bas, les réformes les plus radicales peuvent 
avoir lieu sans produire les profonds ébranlemens 
qui les accompagnent parmi nous; parce (jvéalors, dès 
qu’un bomme a persuadé les bommes de son grade , 
iis font représenter l’idée nouvelle dans le grade su¬ 
périeur par celui qui saura le tnieux la propager et la 


défendre, et ainsi de suite jusqu’auxprcniièrcs digni¬ 
tés : de là vient que nous voyons toutes les modi- 
licatioiis de quelque imporlance introduites dans les 


arts par des ablïés et des 


evcfjues. 
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(juîiDl il <lc renouveler le clmnl religieux, 

e’est un pajîC, Grégoirc-Ie-Gjarul, nui cntrcpreiul cl 
(jui exécute une reforme ruissi importanlc. Tout ;>ulre 
eût échoué J saint Grégoire l’avait hieu compris, car 
il attendit que le jircstige de la tiare vînt donner à 
ses idées l’autorité qui aurait manqué à celles fl’uu 
sitJiple prêtre ou d’un évêque. 

Alors le [>apc était saint et sublime, c’était la vraie 
et vivante représentation de Dieu sur la leirc. Choisi 
cuire tous les limnmcs de science de la chrélienté, 
c’éiait, sous tous les rapports, riiomme le jdus ac¬ 
compli de son épofjuc, c’était la clé de la voûte, 
l’intermédiaire naturel entre Dieu et l’iimmiie. Tous 
les grades de la hiérarchie <Ma:Iésiasti<[ue ainsi orga¬ 
nisée, chacun arrivait à sa place uatui'elicmcnt et 
sans violence. 


Dans ccttcjiortic du moyen-age, comme dans toutes 
les éporjucs où la société fut régulièi’erneut oi'gauisée, 

y 

artiste, pi’êtie et savant, furent synonimes. Alors un 
grand peintre, un grand géomêti’C, un grand musi¬ 
cien, un grand arclriieclc, ara-ivaicnl riécessairemciU 
aux premières dignités de l’I^’glise. 


Saint Léon, évêriue de l'otirs, fut le plus habile 
cliarpeiilier de son lcini>s. 
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Saint Gcrnininj évoque de Paris, lut rarchitecle de 
Toglise que le roi Cliildebcrt fît élever sous rinvoca- 
lion de saint Vincent; depuis elle a été consacrée à 


rarcliitcctc qui l’avait bâtie, et aujourd’hui meme 
elle porte encore son nom. 


Saint Grégoire J évêque de Tours, le plus grand 
écrivain de son siècle, dont il est en même temps 
riiislorien le plus véridique , liàlit plusieurs éghses et 
quelques édifices séculiers. Le poète Torlunat était 
évêque de Poitiers. 


Saint K!oi fut d’abord orfèvre, ciseleur, sculpteur 
du prejnier mérite. 


Vgricola, évêque de Cliâlons, iVunianlius, évêque 
d’Autun , firent bâtir des églises et des maisons par¬ 
ticulières ; la femme de ce dernier dirigeait cl!c-niême 
le travail des peintres ipii décoraient réglisc de Saint- 
Etienne : « Elle portail, dit saint Grégoire de Tours , 
un livre dans Iccptel étaient récitées les grandes ac¬ 
tions des temps anciens et inditjuail aux peintres les 
faits qu’ils devaient représenter sur les murailles. » 


Saint Dalmacç, évêque de Rliodés, saint Tcrcol, 
évêfjue de Jdmoges, saint Avilns, évêque de Cler¬ 


mont, 



a tirent ou 
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nMtnrrirnl nii rminiin' d’rglisi'.s ItMirs 

ilifxr^'scs. 


Sailli. l\i/.t‘l, jianit. Avii!niü_, <UKJSli'm.saic(il. des mai¬ 
sons, jelairni dus jionls, ulevaiunl dus IVnilaiacs. 


Plus lard , <*ii lO'Ui, l''ulliert., évùijoe de Cliarli-es^ 

1 '^ 


l'uhàiil son <'elis(.î oni avail ('lu liriMée trois luis. 


.Sii^fur, a]>l)é lie Sainl-Di'iii.s, lui un des liommes 
les ])lns savan.s el lus iiluséniclils du .sou tumn.s; il lu- 
hàlil, en i l io, son l'-gltsu el sou aliliaye, (lu’il niig- 
menla ('oiisidi'nddemmil. 


r'.nfin WÜlaiii M'ielvain , l'vùijue d<; U inclie.sler, fini 
lui lour-à-[f>ui' suendairu-d’i'*!al , garde du sceau 
inàvf', gran<! f’haneidiur, u1. eiiliu prt'.sidciiL du eon- 
si'il, Jiàtil, dans ri'Sjiaue fit; Iroîsans, le miraculeux 
palais f!u W'iudsor. Il fonda <lans son é\û(dié un e<d- 
lége doul il donna lui-inùim* les plans; puis il en liàtil 
un nuire à OxIorI, eiisuile il naaui.struisil, sa catlié- 
drale nvei; la flernîère magnilieunue. Aiussi îia!)il(M!an.s 
la scienee des éurilui'c.s el dans la <'ontrovcr.se (tue 
dans les uiios(*,s d’ai'l ci dan.s la [lolilifjuUj ed.'.sl. lui (|ui 
comhatlit el repou.ssa Icîs pro[)osili<)ns iiérutiiiues de 

.1. \\'u'ler. 

Voilà c<' (|u’c!aiem les diefs de l’ICiflise , laut 

■* O ' 














qu’elle sul conserver la pureré de son origine ; mais 
les prêtres , devenus riclicSj conmicncèrenl à se re- 
làclicr de la pi'alique des arts cl des sciences; ils iiiî- 
lièrcnl les laïques cl se i'e[)osèrent sur eux de la con¬ 
servation des symboles. D'un autre cùléj lepomoir 
icniporel atiaquant en même temps le principe d’é- 
lecüon qui faisait la force de la sociélé eltrélienne, 
cette InslitLUioii ne fut bientôt plus que Tomlire tie 
ce fiidellc avait été. TClIe conserva qiieltpic jmissance 
par le prestige ilc son passé, bien plus (pie par l’éner¬ 
gie de sa foi’ce actuelle. 


Dès qu’il liC fut ])lus possible au représenlani d’une 
réforme utile de so faire jour jusqu’au sommet iiour 
la faire iriomjiber, toute l’économie de l’édilice ('lire- 
tien fut rompue, les opposans refoulés s’irrilèroiit, 
la juslicc de leurs réclarnalions Iciu’ fit des prosélytes. 
De la les tirailletncns sans iiomlire qui agitèrent la 
sociélé dans tous les sens, jiisipi’au jour oii Tailhcr, 
formulaul la pensée de réforme tpii couvait depuis 
long-temps dans les masses, lixa les Irrésolutions des 
contradicteurs qui sc raltaclièrcnl à lui. Dès (ju’un 
liomme, qui comme LiUber représente les idées dos 
masses, ne trouve pas naturellement sa place dans la 
lilérarcbic organisée , c’est (|u’elle est mauvaise, e’esl 
(pi'il faut une révolution. T/unité clirétienne a été 
rompue , parce que lAitlicr n’a pu devenir pape. 
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Dès l’inslantoù l’unité religieuse est rompue, il ne 
peut plus y avoir que des pensées individuelles, altjrs 
le principe de cliaqiio cliosc n’est pas au-delà des 
convenances de la chose meme. 


L’architecture n’a plus d’autre but que l’utilité de 
sa destination ; la peinture, que la vérité; elle n’a plus 
de modèles que la nature, J.cs arts, privés de la 
pensée mystique qui était à la fois leur principe et 
leur but, deviennent forcément naturalistes. 


Ce passage de l’art symbolique à l’art de la na¬ 
ture n’est jamais brusque et soudain. Comme toutes 
les grandes révolutions dans les idées, il a lieu par 
des modilicalîons lentes et insensibles, qui durent 
quchniefois plusieurs siècles; il dépend d’une foule 
de circonstances qui ijcuvent le précipiter ou le ra¬ 
lentir, mais jamais l’arrêter entièrement. 


Les artistes , dans ces époques de transition, sont 
encore organisés, ])arcc que l’art étant encore eom- 
jdètement religieux, ils doivent avoir été initiés à 
rinlelligencc des symboles, jiour être admis à la pra¬ 
tique. Alors rarcliitccture deviiiL plus liardic et plus 
indépendante; la peinture et la sculpture, tout en 


SC conformant scrupuleusement aux caractères des 
tj'pcs religieux qu’elles doivent reproduire, perdent 


























quelque cliosc de la roideiir el. de la' syiuétric de.s 
rorines, pour acquérir plus de souplesse de vie 
et de mouvement. Alors les types divins sont rendus 
dans toute la plénitude de leur ])uissance5 parce 
(pie les artistes, tout eu leur eonser^aMt toute 
pureté Ijiéralique, y ajoutent quelque cliosc pris 
sur la nature qui les rend capaîdes de vie et de njou- 
vement. 


Cette organisation, dont les traces se sont con¬ 
servées long-temps chez nous sous îe nom de inaî- 
trise, €lura depuis le treizième juseprau quinzième 
siècle. A cette époque, les traditions religieuses^ per¬ 
dues ou ii(‘g!igées, laissèrent aux artistes toutes leur 
indépendance. On a expliqué ce cliangcmciU par la 
découverte des monumciis antiques , mais éAidcm- 
nicnt ce n’est pas la vraie cause. La l'cligion se mou¬ 
rait, il ny avait plus do croyance, on revenait à la 
nature. I.,es statues antiques qu’on découvrit alors 
ii’ont jamais été étudiées par les grand.s artistes d’Ila- 
iie, qu’à titre de renseignement et non comme des 
modèles qu’ils dussent reproduire .servilement. Aussi 
Raphaël, Mi cl ici-Ange, André dcl Sarte, et (pieltpie.s 
autres, ont-ils dépassé tout ce qu’on possédait de leur 
temps en marbres déterrés. Le torse anticpie, <pie 
Miclicl-Ange n’a pu connaître que dans le.s tlerfuèi’cs 
années (le sa vie, et la Wnus retrouvée :i Miio, i! va 

• ' J. 
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Fui 



queîqiics nniu'os, sont seuls des ouvrages d’un art 
plus complet et plus avancé. 

Mais dès ce tcrnps-Ià, l'art était naturaliste', dès ce 
trni[is-là les aiiisles de ritaliu et ceu.v de Técole flo¬ 
rentine en parliculicr J étaient libres et ne relevaient 
(pte tic la nature; pour s’en convaincre, il suflil de 
cotni>arer bts ouvrages de Léonard, de fra Tiartbo- 
loiiico cl du Bron/in, «jui rinterprélèrcnt chacun à 
guise , suivant ciitils la comprenaient. 


Fn clTet, dès qu’il n’y a plus de croyance commune 
qui imprtse telle ou telle forme, tel t)u tel {)rincipe, 
il U y a })as de raison pour soumettre les artistes à 
une direction (luelle (ju’on puisse la supposer. C’est ic 
tetnps des individualités, et chacune doit être rcspec- 
it'e, parce que toutes oui un droit égal à être enten¬ 
dues. Dè.s lors toute organisation dans les arts ne 
peut plus être qu’une exploitation plus ou moins 
liien déguisée : et c’est là et: que nous avons vu depuis 
irois cents ans , toutes les ft>is f[ne, sous jirélexte 
de régulari.s(;r les arts, on a créé un de ces levers de 
préjugés nuxqiK'ls on a lîonné le nom d’académies. 

.Mais jamais la pauvreté d’esprit et Fabsencc de sens 
commun u’était-elle si loin (pie clicz nos académi- 
l'iens modernes? Dans leur ridicule cngoiirnent iiour 
•es ouvrages grc(’.s et romains , ils iront, pas même su 
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roniprontlro les elioscs qiTils voulnient renrodiiii'c ; 
ils ont trouvé tics i'cuilles tl^or sur tics cliapiteaiix, 



ntnre surties inonumens, cl ils n ont 


pas eu le Ijoii sens fie conclure que ces cliapîicaux 
éiaicnl dorés J que ces luomnncus élaieut peints dans 
roriglne. Ils font les érudits vis-à-vis les gens (lui ont 
la bonhomie de les croire sur parole, et ils n’oni. pas 
lu ou tout au moins n’ont jias compris cette phrase 
de Vitruve qui, en parlant du bleu d’outremer, et 
d’un rouge aussi fort rai'e, s’exprime ainsi : Quant a 
ces couleurs leur prix ea-cessif est cause au on ne les 
onploie quhre <pi’a rinterieur (Ic'i édifices j on les rem- 
place a l'extérieur par ^ etc. 

Donc alors on peignait géiiéralenieiU rarebitecture, 
c’est d’ailleurs une coutume ol)servéc dans tous les 
pays pour les moniitucns religieux, et dont il s’est 
conservé des traces dans cjuclqucs j^arties de rîtalic 
oit l’on peint encore extérieni’ement les maisons par- 
tic-ulières. 


Mais on ne se piipie pas généralement de faire des 
études l)icn apjn-orondies, quand on est acadéinidon 
ou (pi’on a l’ambition de le devenir. Ou sait bien que 
la science et le talent sont de minces reconmiantla- 
lions pour olitcnir un l'autcuîl, et arrivés là, ces mes¬ 
sieurs SC donnent bien de garde d’acquérir des con- 
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naissances qui coiuproniellraleiit ramoiir-propre do 
Jeurs confrères, Hn homme de quelque valeur ferait 
tache au milieu de leurs réunions. 


Aussi ceux qui sont allés étudier les restes des mo- 
iiumens grecs et romains trouvant des édifices ruinés 
et des murs qui, lavés par la pluie depuis deux mille 
ans, i}C conservaient pi LIS de traces de leur ancienne 
splendeur, sont revenus chez nous élever des monu- 
mens lavés d’avance, pour les faire plus semblables à 
leurs modèles : ils auraient dù bâtir des ruines d’imi¬ 
tation }>lus complète. Ku effet, si la Bourse, la Made¬ 
leine et une foule d’autres édifices de ces derniers 


temps, étaient ruinés et couverts de végétation, 
ressembleraient certainement beaucoup plus à des 
édifices grecs qu’ils ne peuvent le faire dans l’état 
actuel. 


Après tout, ce n’est qiTC de l’argent mal employé^ 
et il V a tant d'autres dilapidations dans nos finances, 
qu’on ne peut pas leur en faire un grand crime; mais 
ce qui est impardonna!)!c, c’est ia dégradation des 
monumens publics, c’est ia défonnalion, la destruc¬ 
tion des cliefs-d’œuvre de la renaissance du moyen- 
âge. Ils ont l)adigeoîmé toutes nos vieilles églises 
gotiiiques pour en eflacer les peintures intérieures et 
les ramener a la belle simplicité des ruines grecques; 
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l’argent seul leur a manqué pour y elfarer toutes les 
traces de nutuvats goût, et les restaurer avec la méiue 
naïveté de vandalisme qu’ils ont <îéployéc au Louvre, 
dans les Tuileries et ailleurs, L’arcliilccte chargé de 
rajuster la chapelle du collège Mazariii, pour eu faire 
la grande salle de l’Institut, a passé une couclic de blanc 
sur les belles colonnes de [narI>redoiit les couleurs écla¬ 
tantes nuisaient beaucoup, suivant lui, à l’as^jecl de la 
salle. 


Assurément si de lelles gens se fussent emparés de 
ConslatUinopIe, ils auraient lavé à l’eau de javelle les 
peintures des murailles dcî>auilc-Sopliie, ils auraient 
badigeonné les colonnes de marbre de toutes les cou¬ 
leurs qui la décorent, ils auraient tout mutilé ; le por¬ 
phyre et le scr[>entiu, l’ambre, la nacre, les rubis, 
les perles et les émeraudes, les inscrustalious (.l’or et 
d’argent, rien n’eùt ofitenu grâce, tout aurait été 
compris dans la proscription générale dictée par le 
bon goût. Et ces gens-Ià nomment barbares les 'rurcs 
(lui nous ont conservé intact ce riche et brillant mo¬ 
nument élevé à une religion (juc leur croyance leur 
donnait mission de détruire! 


11 ne faut j>as .s’étonner api-ès cela, tic ce tiue nos 
architectes n’ont jamais su tirer parti des matériaux 
sans nombre que leni’ présimtciit notre sol et tiolre. 









irKluslric pour la décoraiion des édiliccs publics et 
particuliers 5 loin d’utiliser nos marbres^ nos iaïences, 
et nos terres veriiics, qu’on peut sc procurer à si bas 
[H'ix, ils n’onl pas même songé à employer la brique 
comme les artistes du temps d’Henri IV, p)our rom])re 
dans TarcbiLecture la monotonie de la pierre. 

Cependant s'ils avaient étudié avec (]uelcfuc discer¬ 
nement les monumens du temps passé, ils auraient 
vu presque partout rarcbitcctui’c polychrome em¬ 
ployée suivant la convenance et le caractère des edî- 
lîces ; nous n’irons pas demander des exemples à ces 
prodigieux artistes arabes, (jiii, dans leurs |>a!ais et 
leurs mosquées lantastifpics, ont toujonrssu tirer parti 
tic tous lc.s matériaux dont ils pouvaient disposer. Les 
Arabes sont des barbares^ c'est connu : et personne 
n’en doute à racadénilc des Beaux-Arts. 


Mais j)our ne leur citer tiue tics exemples qu’ils 
admettent, qu’ils aillcnl voir la profusion de jnarbres 
de toutes les couleurs tiui décorent Saint-Pierre de 
Home, tju’ils aillent ^'oir ces immenses voûtes cou¬ 
lées en sUic; qu’ils aillent voir, dans une foule d’édi- 
hccs de te fcnqxs-Ià, ces riches décorations d’or, de 
bronze, tie marlires cl tic laïcncc, dont on a tiré si 

y / 

bon parti pour l’eltet géiiéial des nifjnuinens, tant à 
riiUérieur qu’-à l’extériciu'. 



















On en peut voir an Salon plusieurs exemples ; la 
vue (le la cathédrale de Florence, par I\l. Oscar 


et l’église de Prato en Toscane j par I\ï. Pcnailj en 
(lisent plus sur remploi <Jc ces moyens (lue de 
longues discussions ne le pourraienl iairc. On sait 
d’ailleurs combien la peinlure obtient de valeur par 
un encadreinenl de i’aïeucc ou de marbre^ dis[)osé 


avec 


lies exemples abondent à Venise, 


(Ml Italie, et surtout en Ivspagne. Mais les l'iSpagnois 
sont prcsipie aussi harhitres (lue les Arabes aux yeux 


le MM. les protesseurs. 


Tiaissons-lcs dire. 


Quant à iious^ hommes d’une généralitm sérieuse, 
nous hommes de travail et d’étude, niellons-n(.Hi,s à 

H 

l’œuvre sans préjugés et appliquons cbatpjc chose 
suivant sa convenance, c'est le plus sûr moyen d’im¬ 
poser silence aux académistes et de les laire rentrer 
dans roiibli (lUC leur nullité leur assignait d’avance 
et dont ils n’auraient jamais dû sortir. 


Déjà (juclqucs jeunes arlisles ont (|uiltc des sen¬ 
tiers tant de lois Ijaltus depuis vingl-eimj ans: ils ont 
essayé des routes nouvelles, ecux-eî dans un sens, 
ceux-là dans nn autre. 


I.e plus grand nombre n’ont a!>andnniié riniitalion 








(le raîHi([iie (juc peîu- toihhc!* dans l’iiiiilation du 
moyen-âge de la rtniaissancc ou des Klnisciues ; si ee 
ii’esl. pas un progrès, c’est au moins un itiouvcnicnf, et 
pcul-êire élail-il nécessaire de s’agiter ainsi en divers 
sens, et de perdre du temps en essais inlVucliieux, 
avant t!c discerner la loute dans laquelle on devait 
niarclicr. 


Mais an jotird’hut il n’y a plus d’hésitation possible; 
la discussion s’est éclairée iiar le concours des idées 
que cliacun a mises en avant dans ses œuvres, et la 
(tuesiion est résolue main tenaul : l’aride notre époque 
ne doit relever (jue de la nature. 


Quel(|ue.s peiulres , (]uel([ues sculpteurs, ont com¬ 
mencé à le eomprcîidre ; mais les areliilcctcs, (pu 
n’ont])as dans fa iiaturt* des modèles constans qu’ils 
puissent imiter, ont hésité [dus long-temps que les 
autres. Kn effet, il devait être plus dinicilc pour eux 
de (juilter rimilation des monumens antiques pour 
en v<mir à l’élude d'un [>Ian suivant les convenances 
du lieu et la destinai ion de rédiliec. Aussi ont-ils 
cherché la.‘üncoii[t plus Iong-temj>s que les autres à 
se rattacher ii rirnitation de Tart de telle ou Iclio 
éi)oque. 


Le [dus gi'and nombre des [U'ojcts exposés ait 
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Salon relèvent encore du 


moycn-àgc j nous citerons 


j>anni ceux-ci les dessins de MM. Clicnavardj Violet, 
Leduc et lîoucliet, avec un mérite et un sentiment 




ens. 


Les j)lans de MM, Heurteloup et Durand sont des 
éludes recommandables, d’après les monumens du 
mojeii-àge^ nous en dirons autant des Études histo¬ 
riques d'architecture chndienne, de M. Lcrioir, dans 
lesquelles on trouve développés divers systèmes d’ar- 
ebilecture clirélienne successivement adoptés en 
Italie dans le onzième, le douzième cl le treizième siè¬ 
cle. Le même artiste a exposé des fragmens d’études 
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laits en Etrurie, qui montrent en lui une liberté et une 
largeur de pensée dans sa manière de voir, qui con- 
trasteavcc les idées exclusives de certains arcbitcclcs. 


Nous reviendrons sur toutes ces clioscs, et nous 
parlerons en même temps des esquisses de M. Mon- 
voisin, du projet de piédestal pour la statue du tjénêral 
Hoche, par M. Tliumcioup, et de celui de M. Bîcl, 
qui a obtenu le prix du concours ouvert jiar la ville 
de VersaiHc.s. 


Nous voudrions pouvoir citer les ouvrages tic plu¬ 
sieurs autres dont les noms nous écljappent, perdus 
qu’ils sont dans le (ivj-ei à travers les peintures. 





















































POUTRAITS. 
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]>u PORTRAIT EN GÉNÉRAL. 


Dans les aiis comme cri politique^ on se livre des 
coinljats à outrance; Faute de s’ètre compris^, on chi¬ 
cane sur les mots, quand on ]>ourrait s’entendre sur 
les choses ; car nous sommes jiersuadé que tous les 
liommcs de bonne foi seraient bien lot d’accord ^ si 
toutes les discussions j)ouvaienl s’établir d’une ma¬ 
nière nette et franche, et si l’on seilonnait autant de 
mal pour les rendre claires et [tréciscs, qu’on s’est 
attaché jusqu’ici à les obscurcir. 
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De nos jours, toutes les questicins ont été si étran¬ 
gement déplacées par des gens qui ont cru pouvoir 
caclier leur ignorance des choses derrière l’emphase 
boursonrOée des paroles, que les chercheurs d’esprit, 
venant a la suite jeter leur fatuité dans toutes les 
discussions, ont pu soutenir le pour et le contre 
avec le mémo bonheur et la même apparence de rai¬ 
son. Avec celle luétliode facile, (pu fait de l’esprit à la 
surface de toutes choses et ne pénètre jamais au fond, 
(]ui joue sur les mots et qui esquive toutes les discus¬ 
sions sérieuses , on est parvenu à ne plus s’entendre 
sur rien et à n’avoii- plus de termes fixes pour rendre 
<!es idées cornmunes. 


A travers cette confusion de toutes les iilées, on en 
est venu au point rjue des gens l)len iiitenlioiuiés 
sans doute, niais qui n’avaieiit pas fait de l’art une 
étu<Ie siiéciale, ont pu soutenir que le jiortrait devait 
être proscrit de la peinture scrieusc, parce qu’ils 
n’avaient pas compris ce que t;’cst qu’un portrait. 


1^1 de fait, ce n’csl pas une chose d’une si mince 
impoiiancc que de lendrc un homme, île le repro¬ 
duire dans son individualité, de le peindre par le 
caractère de sajdu sîoiiomie, de le lixer sur une toile 
avec ses passions, scs goûts, sou iiumcur, tels qu’on 
[letil les lire sur sa face, tle rendre enfin l’im- 























-ip 191 ex¬ 
pression qu’il produit sur «'Ciix qui le ronnaisseiil le 
mieux, 


lyailleiirs chacun lient à voir le portrait tics hom¬ 
mes tiui laissent un grand noni dans le inonde; on aime 
à savoir coininciit était faite la télé de Uaphai’d , de 
Titien, de Michel-Ange, celles de Descartes, de TS'ew- 
toFi et du lord Vroteelenr, on aime à clicndiei’ dans 
leurs traits les signes tiest|ucls sont niai'([ués les hoin- 
mes tic cénic. 

O 


(Quelques personnes nous accorderont hien cela , 
mais elles prélendroiit tju’alors on tlevr.'ût seliorner 
à faire dans cha(|iic siècle les portraits des hommes 
(pli méritent tjtie les siècles snivans s’emiuièrent de 
ce t/u’ils ont élé ; c’est rédnirc la tjuestion à imc dis- 
eussitin d’aniour-pro[)rc ; à (jiicl signe rt't'oimaitre/.- 
vous tpic celui-ci est tligne de la postérité jtlutét tiue 
cet autre? dans le doute, vous Icsatimetlez tous les 
deux; dès lors il u’y a plus de raison |)our rtqiousser 
iiersonne, car, cm eontiuuant la ctmqiaraison tle pro¬ 
che eu proche, ou arriverait, justju’aux personnes les 
plus imlHTérciUes, 


fit puis, après tout , le portrait (1*1111 homme tel 
cpi'il ail 1)11 ('ti'(‘, est un doeumeiil hi.storlqiie ; e’est 
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un nionnnicnt auüienti(|ue tle son i'poquc, qui nous 
aide à en comprendre la physionomie. 


Kn effet, il n’y a pas de si obscur bourgeois do 
V^cnisc, peint par le Titien, qui ne vous fasse assister 
à sa vie tout entière, qui ne vous fasse comprendre 
ses mœurs, ses Ijabitudes cl sa position sociale. 


Il nV a pas de portrait de courtisane, peint par le 
Oiorgion, avec ses bijoux, scs pierreries, ses airs de 
grande dame, et son maintien de bon ton, qui ne 
vous dise le rang qu’occupaient à Venise ces femmes 
que le Sénat, dans ses décrets, nommait lenostrecare 
meyeti'ice; qui ne vous fasse mieux comprendre les 
mœurs de celle république marcbanrle, que bien des 
volumes de jugemens hasardés et de dissertations 
prétentieuses. 


C’est que CCS arlistcs-là savaient comprendre le 
portrait, ils savaient voir sur une tète d’iiomme les 
signes qui caractérisent l’individu, qui le fout lui au 
milieu de tous les autres; et ils savaient reproduire 
cette individualité avec son caractère }>aiiiculicr de 


force, de faiblesse, de puissance, de ruse, d’exalta¬ 
tion cl de mélancolie. 


Ms comprenaient (ont ce (ju’il y a de gi'antl cl de 
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beau dans la représenta lion trône télé humaine prise 
de celte façon^ car bien (ju’ils eussent à peindre des 
toiles et des nnirailles de toute dimension ^ et aussi 
largement payées qu’ils pouvaient le désirer, ils pre¬ 
naient le temps cependant de faire <les portraits, et 


souvent aux dépens de leurs intérêts matériels, car 
on sait que plusieurs portraits du Titien lui furent 
payés fort peu de chose j mais il avait trouvé une 
tête d’artiste ou de savant <jui lui convenait, dans 
laquelle il voyait de la puissance et de la poésie, c’était 
une organisation d'bomnic riche et pittoresque à fixer 
sur la toile : et pour tous les artistes dignes de ce nom, 
les considérations d’intérêt sont Lien peu de choses 
auprès de celles-là. 


Renibrand lui'-même, malgré son amour Lien. 
t;onnu pour l’argent, refusait obstinément de peindre 
une tête fade et insignifiante, qnelf|uc prix (pi’on lui 
en offrît ^ parce (pi’il cherchait avant loute chose le 
caractère individuel des gens dont il avait à faire le 
portrait] c’est qu’il voulait rendre l’amc en même 
temps que les li’aits du visage, el lorstjiic l’ame man¬ 
quait, sa religion d’artiste ne lui pcrmeltail pas de 
produire une oeuvre incomplète. D’uti autre coté , 
(juand il avait trouvé quelque chose do grand clans 
une tête d’homme, (quelque chose d’expressif ciui lui 
allât, il se mettait à la peindre sans calculer ce que 
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son travail pourrait lui rapporter j ainsi il a fait des 
portraits pour des gens du pcuj)lcj qui incontesta¬ 
blement n’ont pu lui être pajés. 


On raconte de lui et du Titien, qu’on les a vus 
changer cinq ou six fois la tike d’un même por¬ 
trait, et qu’ensuite, quand c’était presque fini, il 

leur arrivait quelquefois de recommencer tout et de 
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le terminer dans la séance j et l’on nous donne cela 
pour des bizarreries d’artistes. Il me semble, à moi, 
qu’il y a là tout autre chose que de la bizarrerie. 


Quand ils connaissaient peu la personne qu’ils 
avaient à peindre, ils devaient la mettre dans la ])osc 
qu’ils avaient jugée d’alioj d la plus favoral>Ic à sf)n air 
de tête. A mesure que l’éltule leur révélait une ma¬ 
nière de la rendre mieux (pi’ils ii’avaient cru d’abord, 
ils changeaient, et ainsi ie portrait ovaïu^ait avec des 
liiodilicalions et des changerneiis successifs. A la fin, 
s’ils croyaient ii’avoirpas coniplètciiienl rendu l’indi¬ 
vidualité du modèle, si des observations nouvclle.s 
leur montraient un homme autrement organisé qu’ils 
ne l’avaient jugé au premier coup d’œil, si alors ils 


trouvaient un aspect, un mouvement, qui missent en 
saillie leur personnage l<d qu’ils venaient de le com- 
[)rendi'c, ils reprenaient toute la peinture j mais cela 


allait vite alors , 


jiai'ce qu’ils ne clierchaicJït |)lus et 
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qu^il ne leur rcslait qu’à iraduire un texte dont ilî* 
avaient i’intclligcnce complète. 


On conçoit que des portraits peints dans ce prin¬ 
cipe doivent être d’une ressemblance frappante. Ce ne 
sont plus un nez_, une boucliCj des yeux ]>lus ou 
moins bien copiés; c’est le regard, la pensée, l’allure 
et la démarche du motièlc; c’est riiornme ici (jue le 
connaissent les personnes (jui ont vécu long-temps 
dans son întîmilé. 


Les gens qui s’élèvent si fort contre le portrait ne 
s’inquiètent guère de toutes ces choses, et, dans rim- 
possibilité de faire des portraits supportables, ils 
aiment mieux demander la proscription de ce genre 
de peinture que de convenir de leur impinssancc, 

En effet, l)eaiicoup font grimacer tant bien que 
mal à leurs figures une expression plus ou moins 
bizarre, qui seraient fort embarrassés si l’on venait 
leur demander une tête .calme et tranquille rendue 
avec simplicité et sans emphase. 


Le portrait ainsi conçu, et rendu avec la vérité 
intime de cliatjue chose, est peut-être tout ce qu’il y 
a de plus diflicile en j>ciuturc, ce qui demande le 
plus de science et de puissance en même temps; en 
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oiï’et;, dans un tableau , le public tient compte de l’in- 
térêt même du sujet, et^ son ail en lion fixée par 
l’expression actuelle des personnages, il ne songe 
guère à se demander si le peintre a bien rendu leur 
individualité; et puis la magic de l’effet et le cliarme 
de la couleur font passer sur bien des cltoscs. Tandis 
<jue dans un portrait c’est l’boinme qu’il faut re[>ré- 
senlcr, sans crnpliasc, Ici qu’il est ; c’esl l’aine et la 
puissance morale qu’il faut ])eindrc en même temps 
que la forme extérieure et la puissance physique, et 
tout cela calme, reposé et tranquille, car c’est un 
liomme qu’on rend, et non jias une action. 


Quant à ceux (lui cioieut faire des portraits en 
cliargeant la forme extérieure , ils parviendront tout 
au ])lus à produire de mau^aises caricatures, parce 
(ju’ils n’ont évidcmiiieiit pas l’intelligence de ce qu’ils 
font; en effet, ils prennent l’effet pour la cause; ils 
exagèrent la forme d’un nez, d’une bouclic ou d’ui; 
œil, jiarce qu’il n’en comprennent pas l’expression ; 
ils font des charges ridicules, mais qui nont pas de 
sens, des lêlcs monstrueuses (pü ne veulent rien 
dire. 


Kn parlant ici de portraits, nous entendons un 
buste, une salue, aussi Inen qu’une peiniure; d’ail¬ 
leurs nous avons déjà eu occasion de dire ce que nous 
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pensions des sla lues qui se démèneiU pour avoir du 
mouvement, des I)uslcs qui lont la grimace pour 
avoir de rexpression ; loutcs ces exagérations mélo- 
dramatiques n’ont rien de commun avec la repre- 
sentalion sérieuse d’une ligure Iiumainc, et nous ne 
nous y arrêterons pas plus long-temps. 


I\lainlenant nous allons prendre en détail, dans 
les chapitres suivans, les portraits les plus remar- 
quahles de rexposilion, et nous aiii'ons lieu de déve¬ 
lopper, en les appliquant, les idées que nous n’avons 
pu qu’indiquer. 
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MM. MAISAISSE , lîAVERAÏ, LAniVIÊRE, 
COUDER, COURT, PÉRICAOA, ROI II LARD. 


Tjes gens (jui ne sont {ia> an tait <les intrigues de 
eotteries et des influetices de coulisses fju^)n fait jouer 
autour des commis tout-puissans du ministère des 
beaux-arts, doivent supposer qu'une fatalité bien 
mallieureuse pèse sur cette admînist,ration , pour 
qu’elle ait la main si constamment mallieureuse dans 
le choix des artistes destinés k décorer tes demeu¬ 
res royales et les édifices publics, (^uand je dis dé¬ 
corer, c’est une façon de parler, car il est impos- 





























sil)le ([u’il puisse venir à la pensée de personne au 
inonde J que les peintures de IMM., MaiisaissCj Court, 
Couder J I^arivière, sont destinées à décorer quelque 




Aussij comme nous le disions Tan liasse : « ces 
travaux étant, accordés à la faveur, ils dirivent être 


rec’us comme une faveur : les artistes (pii les obtien¬ 
nent en regardent le prix comme un cadeau, en 
échange duituel ils sont obligés de faire, tant bien (tue 
mal, un taldean qui n’est après tout qu’une manière 
do rc(,u iiuc lo,s .'idmiiiislrateurs exigent d’eiix,poui- 
mettre à couvert leur responsabilité. » 


Sans cela il nV aurait }ias moyen d’explifincr ce 
retour continuel des memes noms avec des jieintures 
de plus en plus mauvaises. 


bvidcmment l’adminisiration ne tient pas beaucoup 
au mérite des ouvi-ages (pi’elle commande^ car le 
maréchal Gérard^ de M. Larivière, et le Rampon ^ de 
j\T. Couder, avaient sullisninmcnt annoncé au Salon 
de iS33, le maréchal de iSnjce, et le VaahatL de cette 
année. 


Toutefois, si nous relevons la nullité de ces ouvra¬ 
ges, ce n’est pas que nous tenions à faire de l’esprit 
























ou du scandale à propostrnne mauvaisepeiîilui'ej ceux 
qui onl parcouru les pages qui précèdent, se seront 
assurés (pie nous entendons !a crili(|uc d’une t'a^on 
plus large et surtout plus leconde en résultats. 


Que nous imjiorte que M. Lariviere expose tous 
ans des portraits de généraux d’<i(at-inajor? (pie nous 
importe tpi’il en ait enrorc un cette année au Salon , 
(pic le livret appelle laconitjuenieiit Portrait Phonnitey 
et que j’aitnerais autant iKiniiuer port rait d’un inanne- 
(juin avec une tête de poujiée sur Icséjtaules? encore 
eomino portrait de niaiie(]uin, comme représentation 
d’une chose inanimée, cela n’sst jias lort^ la tète cl 
le haut du pantalon sont éclairés, la poitrine et les 
bras ne le sont pas; il y a de la lumière sur les or, et 
il n’y en a point sur l’habit bleu; les jambes sont en¬ 
tièrement dans l’ombre, et pourtant elles portent sur 
le terrain une ombre vigoureuse que rien ne peut 
motiver, 'l'out cela n’a rien de commun avec la pein¬ 
ture sérieuse. 


Permis à messieurs les ofliciers d’état-major de se 
faire faire de mauvaise jieinture pour leur argent ; 
nous les avons charitablement avertis l’an passé, 
tant pis pour eux s’ils vont s'y luire prendre main¬ 
tenant; nous aurions tout au plus à reproeber au 
jurv d’admission d’avoir rcC;U des choses aussi insi- 
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gnifianteSj lanxlis (ju’il a refusé des ouvrages d’un 
mérite incontestable. 


Mais quand c’est le gouvernement <jui paie, quand 
ce sont des portraits destinés à demeurer en vue de 
tmi.s, exposés dans des galeries monumentales j nous 
avons le droit de demander^ au nom du public, des 
peintures qui soient au moins supportai des. 


Car enfin cela est ridicule d’appliquer le nora de 
Vauban à cette face de carton enluminé^ gaueliement 
échafaudé sur des babils dans lesquels on ne sent pas 
un corps capable de mouvement j quoi! c’est là Vau- 
ban? cette tête plate cl. sans relief représente le grand 
boinnie 1 oii donc est la pensée, et cette auréole de 
puissance et d’intelligence qui sc manifeste chez les 
lionimes de génie et qui n’écliappe jamais à ceux qui 
savent les voir ? 


M. Larivière n’en a pas tenu comjxte, on ne re¬ 
trouve même pas dans son portrait la ressemblance 
matérielle de l’iiominc qu’il a voulu peindre. Ce n’est 
pas Vauban, ce n’est jias le grand ingénieur, ce n’esi 
pas même un général d’armée. 

Et ])Oiirtant rien n’y manque, ni un galon d’or nu 
costume, ni une fleur-de-lis au bâton de maréclial, 
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ni la main de rigueur sur la carie géof^rapïii{]ue, ni 
la tente ravéc qui laisse apercevoir dans le fond des 
commenceinens de travaux militaires. 


Mais c’est une pauvre peinture que celle qui a Ijc- 
soin de recourir à ces moyens secondaires pour faire 
reconnaître ses [>ersonnagcs; c’était sur la tête qu’il 
fallait écrire tout cela, comme M, Gigoux avait écrit 
Dvernicki, le preneur de canons j sur la tête de l’un 
des généraux polonais qu’il avait exposés l’an dernier. 


Nos peintres officiels sont loin de tenir à une res¬ 
semblance aussi intime et aussi complète de leurs 
personnages j et d’ailleurs le livret n’est-il pas là pour 
dire vis-à-vis cliaque numéro : portrait de Fntiban, 
de ï «renne, du mai'échu! de Ainsi, avec un livj'et 
et un peu deîtoiinc volonté, on peut être à peu près 
sûr de savoir toujours ce qu’ils ont voulu faire, à 
moins qu’ils n’en aient rien su enx*mêmcs, ce qui 
leur arrive bien quelquefois. 


On raconte qu’un certain peintre du temps passé 
poussait encore plus loin la prévoyance; quand sa pein¬ 
ture était achevée, il écrivait au bas de chaque chose : 
Ceci est un coq , ceci est un chen al, ceci est nn chien , 
un arbre, une maison, suivant les ol>jels qu’il avait 
voulu peindre. Si M. -Mausaisse avait suivi cette 
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nictliodCj on aurait vu tout desuitc que son Turenne 
a dos bottes de cuir, un haut-dc-cliausses de drap, 
une cuirasse cl des gantelets d’acier poli. Tandis que 
maintenant on se demande ce (lue ce peut être que 
cette substance verdâtre et pâteuse qui lui couvre les 
jambes? qu’est-cc que ce peut être que cette sub¬ 
stance lourde et pâteuse qui s’étend sur toute la toile 
en variant (pielque peu de couleur par-ci, par-là. 


F.t de fait, on ne sait trop ce que représente cette 
peinture <}iu snjipose tous les objets d’une apparence 
et d’une solidité uniforme, et qui les rcJmusse de 
noirs et del)lancs exagérés, sous prétexte de faire de 
la couleur. 


Après cela, rbonirne n’esl pas debout sur ses jam¬ 
bes; ses pieds n’appuient pas sur le sol, ils ne mor¬ 
dent pas le terrain, comme on dit; toute la pose sent 
le manoquin, surtout la main gauche, qui en a toute la 
roideur; jamais une main vivante n’enirerail dans ce 
gantelet, 

La tête est mieux (jue tout le reste, bien qu’elle soit 
fort insignifiante coiimie caractère, et d’une grande 
mollesse de dessin et de modelé; elle rappelle quelque 
chose de la ressemblance matérielle de rhomme 












(.{u’elie veul représenler : c’cst im avanlagc vis-à-vis 
le portrait de Vaaban et celui du niaréclial de Saxe. 

M. Couder a prouvé dans cette dernière peinture^ 
que , malgré tous scs efforts, il ressortira toujours des 
maîtres qui lui ont enseigné la peinture; il a beau 
entasser les costumes les i>lus amples sur ses figures , 
on sent toujoui's Ibf/rt.r sous ses dorures, la rotule 
traverse bottes et baul-de-ebausscs, les dentelés et 
les pectoraux j)ressent la cuirasse à la fausser; c’est 
toujours la inéinc incertitude de forme, la même roi- 
deur de dessin , le meme manque absolu do caractère 
et de dignité. 


Quant à M. Court, c'est i)is encore; je ne sais pas 
si son jw'tndt de LL. AA. IIR. madcuïie Adélaïde et 
le prince de JoinAlle est une peinture prise au sé¬ 
rieux, mais ce qu’il y n de sûr^ c’est qu’elle est tel¬ 
lement ridicule, tpi’il est impossible (pie la nature 
lui ait donné (|ucl(|ue chose (jui ressemble le moins 
du monde à ce qu’il a mis sur sa toile. Il ne fera 
croire à personne que cette figure si roide et si dis¬ 
gracieuse, ait la moindre rcssemiilancc avec madanie 
Adélaïde ; ces bras ronges et cetlc Icîe lie de vin se¬ 
raient exagérés pour une femme du peuple, travail¬ 
lant tous les jours au grand soleil et faisant abus de 
liqueurs foiies : cela dc^ icllL absurde pour une prin- 
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ccijsc, car chacun sait toutes les précautions que pren¬ 
nent les femmes les moins coquettes pour se garantir 
du hàle, dès que leur posilion ne les force pas journel¬ 
lement à s’exposer au soleil pendant le chaud du jour. 


T.c prince de .foinville est encore plus mal rendu, 
si c’est possible; M. Court a beau lui mettre un ujii- 
forme de la marine française, il ne fera croire à per¬ 
sonne que son portrait représente un jeune liomine, 
prince ou autre, qui a l’habitude du grand monde et 
qui a tenu la mer à plusieurs reprises à bord d’un 
vaisseau de guerre de notre marine; eu effet, l’iiabi- 
lude de la mer et la fréquentation du grand monde, 
donnent des manières aisées et une allure franche et 


décidée fine le poi'trait de M. Court ne l'appclie [>as 
le moins du monde ; l’artiste a fait quelque chose de 
<'oinnum et de grotesquement exagéré, c’est une ca¬ 
ricature cl iioii pas un portrait. 


T>’cxé<*uliou répond de tout point au mérite de 
rajustement : la tête du jeune prince est d’une yiein- 
lure sèche qui vise évidemment a rimiiation de 


M. Ingres, mais <pn ^eul imiler sans coinprendi’e; sa 
bouclic fait la moue, son œil est d’une mollesse lan¬ 


guissante qu’on ne Irouxc jamais chez un jeune 
homme; l’habit bleu tout entier n’est pas éclairé et 
fait tacite au milieu du tableau. 
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Par roin|)ensalion, la rolie de aiadauic *Vtlélaïde est 

s 

éclairée outre nteïairej ou plulôl elle est éclairée d’une 
(ju’il ii’esL paü possihle de coîivprendre; eu eüet, 
jaiiiaiü luie lumière telle qu’au la suppose ne produira 
cel elïelsur de la soie. J culeudais ratilre jour un inou- 
sieiirqui;^ voulant à toute lorcc trouver (ptelquc chose 
a admirer dans cette peinture, se récriait sur la beauté 
delà robe de soie qu’il déclarait j>hts imne (tiLc nature ; 
le mot est joli, mais il est justifié par la peinture, bu 
eüet J ]\I. Court a lellement exagéré les bi’illans de la 
soierie, qu’il en a Lait queltpie eliosc de luisant comme 
de l’aeier poli. 


Nous ne dirojis rien de (a tête ile madajue Adélaïde, 

J 

non j[)lus que de rexpression singulière an moins que 
le peintre lui a donnée; nous nous étonnerons .seule¬ 
ment (pi’on ail laissé exposer un semblable portrait, 
qui n’est tout au jilus, connue nous l’avons dit, 
qu’utïc mauvaise euriealure. 


Celui du roi des Belnesy par ]\t, Perignou, n’est pas 

une œuvre bien brillante, mais au moins il ne l'roisse 

pas les cojtveiiauces comme celui de M. Court ; c’est 

une peinture qui matunie de force, de solidité et de 

eonsislance, qui cherelic le poli au lieu île la seieucc. 

Après cela ce u’esl pas mal pf>ur un niarchaud de ta- 

ivleaux, cl nous applaudiriorii' à M. Pérignon si l e 
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il’étail là qu'une |)einlure faite pour sa satisfaction per¬ 
sonnelle et pour s’instruire des choses dont il trafique 
hahituellement; ce serait une occupation louable, et 
nous n’aurions rien à dire; mais puisqu’il entre en 
concurrence avec les artistes pour faire des portraits 
officiels de princes et de rois, puisqu’il envoie ses œu¬ 
vres aux expositions publiques,, il nous permettra de 
lui conseiller de faire du commerce et de laisser la 
peinture à ceux qui ont fait des études suffisantes. 


On pourrait donner le meme conseil à M. Kinson^ 
dont le portrait du roi des Beiges n’est qu’une mau¬ 
vaise copie de celui de M. Pérignon ; comme d’iia- 
bitude, la copie est restée bien au-dessous de l’ori- 

P» 



M, Kiuson a encore exposé le Forfraîl d^une Jeune 


*** 


qui 


f ile effrayée par un orage ^ et celui du colonel 
ne valent pas celui du roi des Belges, sans doute 
parce qu’il n’avait pas une peinture de ISl. Périgrion 
pour se guider, et ]>ourtantM. Kiuson a été un grand 
pmiraitistc dans sou temps, il n’étaiL Ijruit tiue de 
lui dans les journaux et tlanslcs salons. îl y a six ou 
huit ans à peine de cela, et maintenant personne ne 
sait [>îus ce (jiie c’c.st queM. Kinson. Sic transit gloria 
mundij <lirions-noiis, si nous ne craignions pas d’avoir 









iill 

l’aîr un peu perriii[ue en rai^ani une citaiion ialiiie; 
il n’est pas permis (le citer du latin maintenant |)ar 
galanterie, tUl-on, parce que tes tîames ne le com¬ 
prennent pas, et Ton cite de l’iiébreu, du chinois ou 
de l’arabe ([u’elles comprennent lieaucoup mieux sans 
doute : il est vrai (jue tx'la est incomparablement plus 
pittoresque, les caractères sont étranges jïour li' 
gi and nombre des Iccleurs qui ne peiivenl m^me pas 
les décliiïfrerj mais c’est la mode, passons. 


Passons au portrait en pied du gènéml Jimot, duc 
d'Abrantcs, par M. Kavérat, destiné à la ville de 
Monlbart. Le peintre a tellement démembré son per¬ 
sonnage, qu’on est forcé d’avoir recours au livret pour 
comprendre ce tpie cela veut dire. Voici textuellement 
rex]>Iication tju’on y trouve : Le (jénéral est représenté, 
an moment on avec trois cents braves il défît et repoussaj 
au combat de Nazareth, <tuatre mille hommes de cava¬ 
lerie de Vannée tunpie. 


Dans la peinture de M. llavéral, il n’y a ni 
îeriü ni armée liir(|ue, et le général Junot ne 
personne; (Uiand aux trois cents braves, il faut 
coup de bonne volonté pour les a[>crccvüir. 


cava- 

défait 

beau- 


Et puis, nous le répéterons tant de fois, qu’on finira 


\ 















par nous conipi’cntire, un j>ortruit représenle un 
Ijonnne el non |>as un lait, Junol clans une action ^ 
clans un conibal^ c’est Junot modifié par les circons¬ 


tances au milieu desfiucîlcs il se trouve j>Iacé : ce n’est 
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)ius un poi-lrail, cesL un lanicau 
effet J il n’y a rien de ridicule comme c;e.s figures iso¬ 
lées dans une toile, qui se démejiiljrent pour faire de 
rellel. C’est bien mal comprendre les hommes forts 


(lue de les rendre comme de mauvais acteurs de 
mélodrames. 


Si iVL llouillard avait terminé son portrait du awre- 
c/ia/ Soull avant derenvover au Salon , nous saurions 

kj' <»■ 


lui dire ce ritic nous en pensons, mais nous ne vou¬ 
lons pas rclcA cr des défanls que le peintre fera dispa¬ 
raître sans doute en rachevant; d’ailieurs, puisqu’il 
est, assure-t-on, destiné à la salle des inarécliaux, 
nous aurons, de façon ou d’autre, occasion d’en 
parler une autre fois ; nous observerons seulement 
ici 5 que généralemenl on le trouve peu rcsscni- 
}»iant. 


Quant à M. Jleîm , 

avoÈis déjà dit sur son 

paroles à perdre pour 

une analyse sérieuse. 

« 


nous maintenons ce que nous 
compte, nous n’avons pas de 
un ouvrage qui ne mérite pas 
Son immeitse ieonograpbie 










officielle se recoinmaiide lout. au plus par une res¬ 
semblance fort contestable et qui dégrade babîtiiel- 
lemeiit la pbvsionomic des liommes qu’elle repré¬ 
sente, eu leur donnant uu air de niaiserie qu’on 
retrouve dans tous ses personnages. 
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AIM. I\GRES ET GIÜOUX. 


It ii’cÿ( bruit (L'»ns le nioiidc (|uc <!ii grand désespoir 
de M. htgres à propos du [leu de siireès de sou Mar- 
tj'r de sûinf Syinphot'icnj cliiU'uii lui lah sou <'onipli- 
rnenl de eoudoléaiice; on s’atirisie a^eclui, ou le 
console , on veut rcinpéclier de partir, car M. Ingres 
a menacé de quitter la France. 


Au lait, son désappointement est assez naturel. Il 


s’était arrangé ])our un triomjïljc. 


y'our un succès à 
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reiitlre fou, pour des a|.)piaudisseinciisà (oui rompre ; 


iJ avail préparé ses gi'ands airs de Iriompljateiir, scs 
bons mois de grand homme , ses phrases à effet pour 


répondre 


a 


tontes les l'élîeitations, les doucereuses 


moqueries et le persiOlage compatissant pour des 
rivaux moins liciireux. 


El voilà que celte auréole de gloire s’est évanouie 
devant rindifférence de la foule;c'est fàelieux,surtout 
quand on s’est donné tant de mal pour échafauder à 
grands frais son succès sur les éloges des fcnillelons 
des joui’iiànx; mais fatigué de leur spirituel Amrlnage, 
le public commence à vouloir juger pai‘ lui-même, 
et dès les premiers jours du Salon , personne ne s’ar¬ 
rêtait [dus devant les laldeaiixde M. Ingres. 


Alors, poiH' réveiller un pen rattention, il a déclaré 
r|u’il allait quitter Paris et l'ahandonner à son inau- 
vais goût, et comme Achille offensé, il s’esl retiré 
dans sa tente. J’ai mi de honnes âmes prenrlre ces 
momeries au sérieux, cl s’iiujuiélcr de ce que pour¬ 
rait devenir l’art en Erance, si .M. Ingi’Cs allait l’aban¬ 
donner. îVautres ont fait semblant d’y croii'o, et 
toute la camaraderie s’est mise en émoi et s’est aeitée 
dans tous les sens pour i’empcdier d’accomplir celte 
funeste résolution. 


k 























â n e? 


IjC Journal des DélmU a (léclaru qiuî !e départ de 
i\l. Ingres dél mirait le beau idéal, cxteriniiierait le 
l'ion gont. Cl suiciderait la bonne pointui’c. I.e Nn~ 
fioual a ajouté qu’il suiciderait l’art tout entier ; qu'il 
tuerait non-sculetnenl la peinture, mais encore la 

.sculpture, rarcliitccture, la musique , la géométrie , 

« 

la littérature et l’ortliographe. C’clait l)eaucoup, sans 
doute, qtic de pareilles instances, mais ce n'était pas 
a.sscz ; toutes les perruques se sont (d>ranlécs et sont 
venues en aide, on a rrajipé à toutes les portes, 
tant (prà la fin un des conlVèrcs s’est exécuté d’assc/. 
i)onue grâce. 


1\1. de I^ongervitle a taillé ses plumes, et pour se 
Faire la main , il a commencé par rimer en alexandrins 
nue paraphrase v erbeuse de ce refrain si connu ; 


O,uni ! tu tVtt vû$j tu mm quittes 
mm quittée, tu t’rii ms ! 


Après quoi le traducteur fort peu catlioliiiue du 

poème de LnciècCy a lait du pathos académittue, 

danl je ne sais combien de pages , sur les vertus 

tliéologales et sur le dévoûmenL du saint martyr , sur 

sa mère colossale et sur le gamin qui lui jette une 

pierre; et puis il finit par une Itelle tirade de vers 

■ 

qui veut dire en français : « Vous n’avie/. guère envie 
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<!e vous en aller , mais vous teniez pour la forme à ce 
(ju’on vous suppliât de rester ; les présens vers ont 
été écrits à cette seule fin , tacïiez donc de vous 
en accoinmoder. » 


Là-dessus M. Ingres, qui n’attendait que cela, a 
déclaré qu’il resterait, qu’il se sacrifierait au boniicur 
de la France. Il faut convenir que c’est de la comédie 
passablement bouffonne, pour des gens qui ont la 
prétention d’étre des hommes sérieux. 


(juoi qu’il en soit, M. Ingres ne nous quittera pas, 
il l’a promis; ou tout au moins nous sonunes assiu’és 
(jLi’il atienilra la fin de la direction de M. Horace 
V^ernet, et qu’a lors il trouvera dans la place lu’illaïUe 
et lucrative de dirccleui' de l’école française à Rome, 
de quoi se consoler de son exil volontaire. F,n atten¬ 
dant, arrivons à son portrait. 


On y retrouvé toutes les qualités et les défauts ba- 
l)ituels à la manière de M. Ingres : c’est toujours une 
figure enfermée dans un contour assez lietireuscment 
profilé; la pose a du style, de la dignité et de l’élé¬ 
gance, et la robe de satin noir est soigneusement faite; 
mais c’est toujours aussi l’absence complète de mo¬ 
delé , au point que la gorge creu.se au lieu de saillir , 
la tête et les bras sont plais et sans relief; tout man- 
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(jue (le saillie, les étottes^cotiinie les cltaifs, eoinnie 
les accessoires. 


Tes })ras ne sont pas suffisainnicnt (lessimVs, les 
iloigls de la main gauclic surtout sont durs et roidcs 
coinnic s’ils étaient de liois, et sont mal attacliés avec 
la main; le .scltale es! on ne ]ieiU plus mal peint, il 
ne ressemble pas })!us à un cacliemire rpi’à une étoffe 
(luelromiuc : cVsl un scliale de papier peint. 


j^près cela, il y a de grandes beautés {lans ce por- 
Iraitj il y a des (jualités (lue pen de [ïersonnes com- 
jirennent et que peu d'artistes même sont capables 
de rcndi'C : ce sont la dignité de la pose^ la simplicité' 
élégante du mouvement , et eette élévation de pensét' 
et cette grande tournure qui cliez lui ne sont (|u’iin 
paie rellet de la puissance et de l’élévation c(.n»slante 
des grands artistes florentins. 


Mais une cliose dont tout le monde s’étonne, c’est 
devoir(|ueM. Ingres, qui a toujours si constamment 
nié la couleurque sa peinture ne sort jamais des 
tttns gris saies et ternes qu’on retrouve dans tous 
ses tableaux, ait lait, dans la létc de ce portrait, tics 
ombres d’un rouge si extravagant, tpie la |dace a l’air 
saignante sous les narines, |)ar exemple, ce qui est 





























d’aiUanl plus étrange^ que la ligure n’a pas Fair 


d’avoir du sang dans les veines 


D’un autre colé, qnc viennent faire au Salon des 
portraits peints à Rome ou à rlorcnce il y a quinze ou 
vingt ans? cela conviendrait tout au plus dans une 
exposition particulière; mais le Salon annuel est ins¬ 
titué pour montrer l’état aclucl de la peinture, pour 
signaler au puldic et à l’administration les jeunes ar¬ 
tistes qui méritent des iravaux, des encouragemens 
et des récompenses ; pour montrer à tous les voies 
nouvelles que t(‘l ou tel a parcourues, pour appeler 
rattenlioii sur une idée neuve et sur les différentes 
manières de la rendre. 


Voyez-vous iVI. Ingres , tuemhre de rinstitul, main¬ 
tenir sa réputation et obtenir un grand succès avec une 
peinture de sa première jeunesse ! mais évidemment 
le peintre de i834 n’est ])lus le j)eintre de i8i5 ou 
de 1820 : le portrait de M. bcrlin de Vaux comparé 
à celui de la dame peinte à Rome, <lu dernier Salon, 
nous l’a prouvé; comparé à celui de la dame peinte à 
Florence, exposé cette année, l’infériorité du peintre 
à ses oeuvres |>assées serait encore plus évidente; le 
lalent de M. Ingres décline tous les jours, le Martyr 
de. saint Symphorien ne vaut pas, à beaucoup près, 
Wipothéose d'lloniere . 
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On a le droit de s’éloniier <le ccs exliihilioiit> coini*- 
niielles de vieilles peintures, car enfin le réglement 
s’oppose formellenient à ce cjiie la même peinlui’e soit 
exposée plusieurs fois île suite; et qu’es t-ce nui nous 
dit tiLte la dame de Home et celle Florence n’ont pas 


* ^ f 


ete exposces sous 





Et puis cette manie de montrer sans cesse au public 
des jicintures d’uiie autre épotpie, rapjïellc terrible¬ 
ment la phrase du compositeur italien de la cfunédie, 
qui va réjiélant sans cesse à tout venant : //ai fait a 
l'azé dé quatre ans oun Ojféi'a déltcicnôc^ oun owva 
soublitné, oun opém comme on n'en a riamais von. Après 
quoi i! avoue naïvement que depuis l’âge de tpiatre 
ans il n’a plus rien fait du tout. 


M. Ingres n’a pas besoin de ce cbarlatanisme pour 
se faire xaloir, J’en conviendrai si l’on veut; alors 
pourquoi l’cmjiloie-l-il? pourquoi comproniel-i! ainsi 
un talent que personue ne conteste, mais (ju’on a 
bien le droit d’appi-écicr à sa juste valeur, quaiul i! 
veut rimposcr aux autres et le rendre écrasant i* Cer- 
tainement st>n portrait tic femme est une belle chose, 
mais il est très incomplet; c’est une peinture sérieu¬ 
sement faite et fortement |>enséc, mais pleine de 
préjugés et de défanIs choqiians. 
























Comparée à celte peinture de convention ^ celle de 
M. Gigoux a tous les avantages d’une étude sévère 
de la nature et des maîtres qui l’ont le mieux com¬ 
prise et rendue, tandis que M, Ingres est resté au 
point de vue des écoles de Rome et de Rlorence. 
M. Gigoux a compris que les artistes de nos jours 
devaient profiler de tous les progrès de leurs <]cvan- 
ciers. Or, comme il est évident que les objets ne 
peuvent |)as i>k]s exister sans forme que sans couleur, 
il serait aussi absurde de nier le dessin pour ne faire 
<|ue (le la couleur, que de nier la couleur pour faire 
exclusivement du dessin, surtout après que les grands 


artistes de 


\ enise et 


de Florence nous ont montré 


cbacuii à leur manière comment ou jjeut rendre ces 
deux manifesialioiis des objets extérieurs. 


Aussi dans toutes ses peintures exposées celte an¬ 
née, M. Gigoux s’est-il montré aussi savant dessina¬ 
teur (jiie coloriste puissant et vigoureux, mais ce qui 
le distingue surtout, c’est une rare aptitude à saisir 
le caractère individuel de ses personnages, et à les 
rendre dans une pose et dans un elïet qui leur soient 
propres. 


Dès le Salon dernier 
nicki opposé à son dél 


, son ])ortrait du gméi'al Di'tr- 
icieiix petit portrait de femme^ 


avait prouvé 


toute la flexibilité de son talent puis- 














ianl et énergique quand il le laut , et l’instant d’après 
élégant et gracieux, et toujours avec la plus grande 
simplicité de moyens et la vérité la jdtis entière. 


Aujourd’hui, dans ses différens talilcaux, il a 

montré combien il sait comprendre et reproduire 
l’individualité de cl)acun de ses personnages; dans 

scs jKn traits sniiout, le caractère particulier <le cha¬ 
cune de ses tête est exprimé d’une laçon entière et 
complète, qui sous ce rapport ne laisse rien à désirer; 
bien ditférenL en cela dn grand nom!)rc de nos por¬ 
traitistes, dont la J teinture de convention reproduit 
sans cesse des ligures identiques, avec le même air 
de tète, le meme teint, la meme phy\sionomic, le 
même sourire banal invarialdeinent stéréotypé sur 
toutes leurs figures, sans l’aire la moindre atttîiition 
aux ditlérences d’àgc , de sexe, de tempéramment et 
de caractère. 


Cliez M. Gigeux, au contraire, on est toujours sûr 
de rencontrer ces tlilîérences radicales,écrites d’abord 
avec toute leur appareuce extérieure et leur vérité 


intime. 


Sa jicinlurc, largement traitée, a quoique chose tic 
l'aline et de posé qui lui imprime un caractère de 
puissance d’autant plus grand , tju’il ressort de la 



























\e'rilé méinc de rliaque cliose exprimée iialurelletneiit 
et bans eontraitite. Elle est toujours éclairée d’une 
manière fraiiclie et j)récisej (jui iraiiclio d’une façon 
savante avec la manière talonnée cl incertaine dont 
les artistes de nos jours répandent la lumière dans 
leurs tableaux. Son c.xécution ^ toujours franche et 
toujours égale J sait se pliera l’exigence de chacun de 
chacun des sujets tiu’il veut rendre. 


De toutes les ouvrages qu’il a exposées cette au- 
née^ il n’eu est }ioiui que nous préférions à son por¬ 
trait de forme ovale, pour la puissance de peinture, 
la laT'geur d’effet et la science tlu dessin. Toute la 
physionomie est vivante, calme et IraiKpiilic, comme 
il CO 11 vie ni à un port rail; les chairs ont toute la sou¬ 
plesse de la vie, en même temps que les habits, la 
barbe et les cheveux, ont chacun dans leur nature 
(a solidité cl la consistance relative des choses 
réelles. 


Ces qualités inconlcsiafdes, jointes à une raiv élé- 


\ation de style , font de celle peinture le poi trail le 
plus remanpiahle de rexjiositioii. 


(Jelui de M. ‘l'aillandier, quoique d’un faii'u essen¬ 
tiel lenieiil dilférent, n’est pas traité avec moins de 
pj-écision et de talent. Ce petit porti'ait en pied fait 
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bien comprendre rhonimo d’éiude dans son cabinet. 

'l'ous les accessoires sont rendus avec une rare finesse 

en même tciufis qu’avec une largeur et une simplicité 

rcmar(|ualjles. I.a tête et les inains suri ont sont d’une 

peinture qui n’a rien de commun avec tout ce (iii’on 

lait de nos jours. H laut remonter jusqu’au temps des 

J eibuig et des Melzii pour tj ouver des ouvrages aussi 
cotnj)lets. 
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MM. lïKLACïlOîX, IJt lîLI'l’S:, rJIA.^1i»AÏAl\TL\ , 
M-l'AlJffJj:, SCnXETZ, KKÏXESl, VAtCïir- 
!J:T, SCIlVYÎTr.îî, STEUîïKX, iir.SSE, LATSÎ.. 


C’était rendre ni) lna^^ais service il AL Delacroix ^ 
tjiie de lui demander iine peinture <jin a l>esoin 
d’ètre traitexMl’unc manière aussi positive qu’un por- 
trailj, et surtout le porfraif rfe liahelais, qu'on a vu 
partout derrière les carreaux de tous les mareliands 
tl’e.stamjics j Rabelais que tout le monde a luj, avec 
(|ui l’on a pensé, avec qui l'on a vécu pour ainsi 
dire • je le répète, c’était rciulrc nn uiauvais .service à 
AL J)cfacroix, rpic de Int demand<*r ce portrait; et 
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I\I. Dolat'roix. n’aurait nas dû l'cxpo.sor en pn-scnce 
d’un public qui possède si bien S4)n llaijeiais. 


Sa peinture rend bien à peu près la ressctnbîancc 
matérielle des traits^ mais iutei'iu'étée trune façon 
lourde et grossière ; il y a quelque cliose du cynisme 
effronlé du curé de Meudon, mais rien de sa finesse 


et de sa spiriluclle malice. Ce n’est ])as là le moine 
défrofiué, le docteur pcrsifflanlses confrères, le prêtre 
raillant la jcligiou devant le pape et les dignilaircs 

f 

de risglise, et en si botis termes, ciu’il lit rire toute 
l’assistance. Il y a quelque cliose de lourd tians celle 
figure, (lui ne répond pas à l’idée qu’on s’est faite du 
jiersoiinagc. ICt pour exprimer toute notre pensée on 
deux mots : le Rahelais de Ab Delacroix , ressemble 


au llabclais de Cargantua et de Pentagruel, comme 
un sot lient ressembler à un liomme d’esprit; c'est 
bien la même ebarpente, et la forme extérieure est 
à peu près la même, mais l’amc, l’irilelligcncc, la 
]ibx’.'»io!iornic, ne se ressemblent pas le moins du 
monde. 


Ces défauts-Sont inéx itables dans les ouvratres d’un 

O 

homme qui nexeut pas s’astreindre ii la moindre sé¬ 
vérité déformés, ;i la moinih-c exactitude de dessin, 
carenlin, des mains, fussent-elles celles de Ifabelais 


ou du diable, doivent être des mains, et non pas 





lies crittcs tordues et rabougries cotiiuic celles du 

O O 

portrait de M. Delacroix, 


La peinture <ïe cet artiste est trop tàclrée pour se 
jirèler à un genre (jui exige autant de lu'écision (jue 
le portrait. Ceux qu’il avait exposés l’an dernier, 
n’élaiejît pas loris ; et si nous clierdîous dans nos 
souvenirs, nous trouverons dans les salles du tionseit- 
d’etat, un portrait de rempereur ,lusiinicn, passa¬ 
blement grotesque, ()U raiilastiipie, si l’on aime 


mieux. 

Fantastique pour lanlasli<pie, j'aime mieux io 
tjmuil SanlanapdJe de 1H27, (pii u’:i\aiL pas la pré¬ 
tention de ressembler à l ien (jue l’on eût mi sons le 
soleil et il avait cela de i;amnuin avec le qrand 
il/cr.ssrtcre des Jeudssdives de M. Clianipmai‘lin, (pii ii’a 
pas réussi plus (jue îM. Delaci'oixà faire de la peinture 
sérieuse. 

On retrouve au Salon de celle année, M, de Cliamp- 
martin avec de nombreux ])oi'!rails analogues , (iiuji- 
qiie inlérienrs à toulceipi’on a vu delui ilans les der¬ 
nières expositions. Toujours ses poriraits aveugles, 
ses IcKîs désossées, sa couleur Ijlalarde et ses main> 
sans consistance. 


l\'l , OliaiJi['iiiarliu a cada di.' coiummi avec i\l, lïii- 
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IjLlfïc, (ju’il 


comme 


lui facilement et vite 


des 


poiiraiis sons valeur, sans nliysionomie, sans carac¬ 
tère; mais il ne sait pas leur tlonner du relief et de 
la vigueur; et sa peinture est encore plus plate et 
plus nulle s’il est jios.siltic. 


Kien d’accentué, l'ieii de puissant-, rien d’osé dans 
sa peinture; c’est partout la meme fadeur, égale¬ 
ment répandue sur toute la toile* C’est })artout la 
même peinture, lissée, unie, polio, beurrée, blai- 
reaulée, sans distinction «l'àgc, de sexe, de tenipéra- 
uient ou de car.'iClèi’e. 'iellcment qu’à la vue d’un de 
ees portraits, il est impossiljle tic se faire une idée 
(pjeIeon(|ue des personnes qti’ils ret)résentent. 


La petite fille au boide-doqae est jilantéo roide sur 
scs deux jambes, comme une poupée babiiiéo; elle 
ovivrc de grands yeux effai’és, deux fois plus grands 
(pic la boucîjc; ses ajusteinens sont à peine ébau- 
cliésj avec une couleui’ luisante et glaireuse. 


l>ans le potlrail du petit ifweoii en costume de 
saint-simonien, les aceessoij'es ne sont lias mieux 
peints ; la blouse de drap, la ceinture de cuir, le fou¬ 
lard, le pantalon, les cîievcux, les mains, les gants, 
le ciel, le })aysagc, tout est de la même étoffe, de la 
même pâte, de la même peinture* 
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I.e porlraii de il/, le. aéitcral Sc.... , celui de j»ri' 
dame la comfcsse de G...., ne sont ni inieiix ni [dus 

mal. Celui de M. lî . est exacteiiieni de la luctne 

farine. 


Enfin, tout cela est lelleinenl pauvre et insignî- 
ifanl, que nous aurions passé sans dire un inot, si 
l’immense réputation qu’on a voulu faire à M. Cijaiii[j- 
inartin ces années dernières, et rîmpoi'tancc factice 
<|iie certaine coterie a Uni par lui «lonucr, ne nous 
faisait un devoir d’exprimer cc que nous pensons de 
ses ouvrages : An dernier Salon, se.s portraits étaient 
pitoyaljle.s, cette année ils sont cent fois jiircs. 

II est inutile tie revenir sur M. Dubuffe, il est tou¬ 
jours le mêmcj ainsi je m’en tiens ce ijuc nous en 
avons dit l’an passé. 

Comparé à I\I. (’lliaiiipniarliii et à M. Dubuffe, 
!\l. Lépaulle persiste ctnnme eux dans son indivi¬ 
dualité ; il est invariable dans sou dévoûrncnt aux 
l)oules“dogues appai’lcnant à des piânecs, des coinles 
ou des barons j toiUclbis sa passion pour eux est de¬ 
venue moins exclusive, car il a peint celle aimée des 
«ranicbcs cL des cbieiïs courans. 


Mais qu’il y prenne garde, :i force de faire le boule¬ 
dogue ou le ebien courbant, ses portraits s’en res- 

































«ciJlfHl, cl 11 en est venu à leur doiiuei' li tous des 
têtes loudcs, avec des yeux ronds et hagards. 


T.a peinture de î\î. Lépaulle tachetée, dans tous les 
sens, de petits coups de brosses de toutes les couleurs, 
pétille à Fa-ilct fatigue Je. regard. Il jette par-ci, par¬ 
ia, des touches de blanc, de bleu, de rose, de violet, 
(pli vous él>louissent, qui V(ius étotirdissent de leur 
tapage insignifiant. Ses tableaux ressemblent à de la 
inartiueleric, à de la mosaïque mal-adroitenient exé¬ 
cutée. 


Ce nianfjuc de calme, de tranquillité se remarque 
surtout dans scs paysages. La Curée et fe Débuché^ 
ainsi (jne la vue de /VnaV prise du Vont-Ncnf^ sont 
tellcmeiiL marfiuctés, qidon a de la peine à distinguer 
dans ce pêle-mêle, le-s hommes cl les animaux d’avec 
les arbres Ou les maisons. 


D’un autre coté, il ne peut jamais parvenir à don¬ 
ner à ses figures la longueur siini-sante ; toujours elles 
sont lourdes et disproportionnées; ce défaut iiabituel 
à la peinture <lc ]\ 1 . Lépaulle, se trouvait déjà dans 
le portrait du duc de de l’an })as.sé, qui allait 

diminuant deiuiis la tête cl les épaules, jusqu’au bas 
du cadre. On le retrouve jjI us saillant encore dans le 
portrait de il/. Lemaire y sculpteur; le corps est trop 
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court trun bon lier.'), j>oui' les cuisses (jui soiil 
éiionnes J la tète est salie avec des Ireltls, et relev ée 
(;à et là de louclics qui produisent un fort mau¬ 
vais effet. 


tenant à l’expression J le sculpteur a l’air triste cl 
préoccupé. li détourne la tète pour ne pas voir le 
fronton de la Madeleine, que le peintre a placé dans 
Je fond, et qui sciuble se dresser comme un rernord.s 
qui le poursuit, comme un caucliciiiar qui le tour¬ 
mente, Il faut convenir que M, Lépaulle a fait une 
épijri'amme bien méclianto contre M. Jjcmaire, sous 
lu’étextc de lui faire son portrait. 

IjC portrait de il/. Lanjidnais ^ par le même artiste, 
est beaucoup mieux que ses autres ouvrages; il y a 
plus de tranquillité dan.s le fond, plus de comonance 
dans rajustement, mais il n’y a dans la ligure ni |)liis 
d’cnsemldc, ni plus de caractère que dans tous le 
reste. 


M. .Steul.»eu n’a exposé celte année qu’une seule 
peinture, portrait ou étude corn me on voudra l’ap¬ 
peler; c est une Jeune l^'cmnie en costume cspagtit)! 
du dix-sc[)tième siècle, qui effeuille une marguerite. 
I.cs chairs semblent laites avec du plàli'c ( oloré; les 
ajuslemens ont tpielque chose de tnes<piin ci d’éliâ- 




































(luc ; <‘’esi de la peinture à la rose^ qui doit faire les 
délices <lc loiiles les grisettes de Paris. 


Si l’on ne connaissait pas les œuvres puissantes et 
fortement accentuées <jui ont fait la réputation de 
M. Sclinetz, dans les dernières expositions J peu de 
v>ersoinies s’arréieraicut ii scs peintures de cette an¬ 
née. Il a encore plus mal réussi dans .ses petites pein¬ 
tures que dans la grande j ü‘d Jeanne cVArc revêtmU scs 
nnnes) est d’une grande faiblesse, et pourtant elle 
vaut mieux que son portrait de femme. On ne conçoit 
vraiment pas commeul un artiste qui a produit des 
œuvres d’une science et d’une puissance incontes- 
taljlcs, a pu s’oubliera ce }»oinit lui-niéme. li y a loin 
de sa peinture actuelle, à l’adniirable tableau de l’en¬ 
fance de Sixie-Vuint- 


T^es portraits de I\I. Sel éviter ne valent pas ceux 
(pdil avait au dernier Salon^ *1 y a plus de métier et 
moins de lalens, moins do sentiment surtout. 


Oliii du rteViJ/’fï/, par ]\I. Relier, est 
eu progrè.s sur tous ceux que nous avons vus de lui 
jus<pi’à ce jour J il y a bien quelque roideur dans la 
pose et ([uclquc dureté dans les cliairs, mais il ne 
manque pas de bonnes ijuaüJésj il est d’une ressem¬ 
blance frappontc, et donne une juste idée de riiomme 
tpril reiirésente. 
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Le portrait de Fonme de M, Alexandre Hesse, ne 
répond pas a ce qu’on atlendail de lui, après son ta¬ 
bleau des i^ii«érrti7/es du Titien. 


.T,a manière franche et hardie dont celle peinture 
était prise parFelTet et paria couleur, faisait espérer 
que 1\L Hesse se inaintiendrail dans cette manière 
large et facile, dont le seul défaut était peut-être de 
pasticher un peu trop lisiblement les grands maîires 
de Técxilc vénitienne. Mais au moins, c’était une 
route nouvelle qu’il s’étail ouverte et duJts latjuclîo 
il n’était à la suite d’aucun artiste contemporain; et 
d’ailleurs, on pouvait croire (tue s’il avait laissé voir 
ainsi la source de ses inspirations, c’cst tpi’il était 
lûen sur d’être lui, quand il voudrait s’abandonner 
à son individualité'. 


Mais voilà que cette année, il a laissé sa peinture 
forte et vigoureuse, pour rimitation étroite et ma¬ 
niérée de M. Ingres, dont nous retrouvons encore ici 
la pernicieuse inlluence. M. Hesse a désappris sa cou¬ 
leur ptiissanle de l’an passé, pour n’étre qu’un imi¬ 
tateur fort ordinaire des (vuvre.s de M. Ingres. 


Aussi dans son portrait de Tcmmc^ la seule pein¬ 
ture qu’il ait exposée celte année, il est resté l>ien au- 
dessous de ce (jne le pul>iic attendait de Ini d’aprè.s 























scs dcbiils. La robe de soie est péniblement peinte, 
roide et dure comme du ferblaiicj les cbairs aussi 
sont très dures et manquent de la souplesse et de 
rélasticilé indispensables à la vicj la couleur surtout 
n'est pas supportable ; terne et livide, loin d’avoir de 


la fraîcbeur babiluelle des chairs de femme, elle n’a 
]^as meme le degré de coloration que donne néces¬ 
sairement la circulation du sang. Quant à la pose, 


elle serait bcurcuse sans l'air de contrainte que lui 
donne la roideur d’exécution ([ui la rend incapable 
de niouvcincnt. 


M. Vaucbelet a exposé je ne sais combien de por¬ 
traits, que je n’ai lias le temps d’examiner en détail, 
non plus que ceux de MM. JVoger Lalil, etc:. ; d’ail¬ 
leurs, cela serait loul-à-faît inutile ; prenez la pre¬ 
mière lole venue, |ieinte i>ar un grand-prix, et vous 
aurez vu d’une fois tout ce que ces messieurs sont 
capables de faire j ü sortent de l’école de Home, dres¬ 
sés à répéter perpétuellement les memes formules 
banuales, comme une serinette sort des mains du 
fabricant, montée pour répéter invariablement les 
mêmes airs^ il n’y a pins qu’à tourner la manivelle. 


Kl voilà comment on encourage les arts en France; 
on loge dans un palais, on entretient largement ii 
Kome de.s llancurs qui vont passer cinq ans dans les 
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nsiamincts de Ja ville éternelle, et reviennent à Paris, 
aussi nuis qu’ils étaient à leur tlépart. 


Alors ils ont la prétention de se faire passer pour 
de gi'ands artistes, pour des lionimcs supérieurs à 
(lui le gouvernement ne peut donner assez de tra¬ 
vaux et de récompenses J si on les refuse, ils vont 
répi'tcr dans tous les ministères, que, puisque le gou¬ 
vernement leur a fait un état, il leur doit, (juel (pie 
soit leur talent, des travaux pour le reste de leur vie. 


Ainsi donc, parce que le gouvernement a entretenu 
ciiur ans leur paresse, il doit entretenir totijours leur 
nullit(î au préjudice d’aiiisles d’un mérite incontesta- 
J)le, acquis jiéniblcment jiar un travail assidu et des 


privations continuelles. 














































Mil, DI CAISXE, r.rïCîlAUÜ, A. KT II, SCIÏEF 

FEU. lîELl.AAEÊ. 


de Mm «EL, ÉIJSE .ÏOUItXET, II AEDE 
lUH HT - EESCOT , JFLIE ItSISSOA , I.AV V 
FAHIV. 


I'!ti liigiH; C'!i;vt‘ de M. Ingres , I\1. <iiiieliard von- 
îant peindre nn portrait, n’a pas eru (pdil lut possible 
de mieux faire que de copier servilement le dernier 
portrait du maître, sans meme s’inquiéter si le mo¬ 
dèle se trouvait dans les mêmes conditions d âge, 
d’iiabitilde et de Icinpéramment. V'oilà pourquoi 
i\I, Adolphe Nourrit a son portrait an Salon, dans 
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le même mouvement lîe tête , la même lumière et la 
même couleur que celui de M. Berlin de Vaux. 

Quelques autres, à ce qu’on peut voir, suivent 
encore le maître d’assez près. Riais je doute que les 
personnes qui se font peindre, partagent leur cn- 
tliousiasme pour les chairs couleur de brique ou de 
terre à modeler, et je suis persuadé que M. ?fourrit 
n’est pas tellement cliarmé de sa tête couleur d’a¬ 
cajou, qu’il n’aimàt autant se voir peint avecla fraî- 
clieur cnvcrmillonnée de son emlionpoint. 

M. Amaury-Duval a exposé une figure nue , dont 
nous aurions parié plus tôt si nous ne l’avions prise 
jusqu’ici pour le portrait d’un Indien à peau rouge 
tle l'Amérique septentrionale. Le livret dit positive- 

jr 

ment (jue c’est un jeune berner nrec aid découvre un 
bas->‘elief antique sur le bord d^uu ruisseau oit il allait 
se baigner ; soit. Les amis deM. Duval trouvent cette 
ligure parfaitement dessinée, chacun son goût. 


M. Sclicffer qui avait fait l’an dernier une incursion 
dans le domaine de cette peinture profilée plutôt que 
dessinée, est revenu cette année à sa iiianiêrc habi¬ 
tuelle , et les deux frères ont exposé des portraits 
c ga ! cm c n t r c m a r < j uab I es. 


* 
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TjC portrail d’une d'ime robe ronge ^ par 

^1. Seliclfcr aîuéj üorl des iialjilinles depcinlnre liar- 
inonieuse qu’on eoiiiiaît à cet artiste; le mouvcuïonl 
de celte figure a qucl(juc cliose de roide, de con¬ 
traint et de guindé; l’artiste a mainpié de goût dans 
l’ajustement , car il devrait savoir que rien ne sied si 
mal à une tomme blonde , qu’une robe rouge aussi 
éclatante. 


•Ses autres |)oiii'aits nous ont semblé plus sages et 
mieux. 


Une jolie (é/c d’étude par î\l. Scbeflcr, contraste 
lieureusemeiu avec un portrait d’iiommo, qu’on ilii 
fort rcssemblarit. : C’est celui de I\l. Deshaufs^ sta¬ 
tuaire, de qui je crois avoir vu dans la salle di' 
sculpture un Lever de l’Aurore, dont îc siiicl est 
beurcusernent trouvé ; la ligure de la \uit, qui s’af- 
faisse iristemcnl, contraste lûetj avec l’Aurore ({ui 
s’élance en semant îles Heurs sur son passage. 


Mais revenons. 

M. Dccaisnc, qui semblait s’étre donné pour prin¬ 
cipe de faire de toutc.s scs tètes im jmint lumineux 
eutoiiré d’une anréolctju’il dégradait progre.ssivemeut 
jusqu’au bord de la toile, procède aujourd’liui d’ujic 


I fi 





























autre manière. Il y a chaugcnieiit <1 
il y a progrès. 


ans scs ouvragesj 


Sa peinture a moins de timidité, de mollesse et 
d'indécision J elle a plus de précision et de fermeté; 
cependant scs chairs de femme nianquent encore de 
finesse^ de ton; elles sont généralement d’un blanc 
un peu plâtreux^ et le modelé nV est pas indiqiKî 
avec assez de reclicrclie. 


Malgré cela, dans la suite de jjortraits que M. Do- 
caisnea exposés, il y en a j)lusieurs qui méritent d’etre 
cilés avt;c éloffc, 

C? 


Celui de nutdame S, de B, avec sou enfant., a quel- 
(Uie chose de ee charme et de cette élégance que 
l.aurcnec savait si bien donner à scs tètes de femmes; 
celle de la dame est tonte gracieuse, quoiqu'on 
puisse lui reprocher encore (juelquc chose de trop 
uniforme dans les chairs; renfant me semble mieux 
réussi. 


IjC portrait du comte dû J/, est plu.s cherche dans 
les détails ; celui de 31. F. L. ne plaît pas autant; ie 
me sers de ce mot plaire, parce que la peinture de 
M. Decaisne est plutôt une affaire de cocpictterie et 
de caprice, qu’un ouvrage île science et d’étude. 











Nous citerons encore t!c lui le }>ortrait (lesct//(in\f/(; 
aV.yi,i??.,etcelnido M.deT. et de mesdames ses sœurs, tjue 
nous prêterons à tons les antres. Cependant, il n’est 
pas exempt de quelque peu d’arfêterie et de mat lien* 
surtout dans la pose de l’iioiuine. T.es deux lenmies 
valent niieuxj elles sont gracieuses et élégantes, ri- 
clietncnt costumées (;t avec goût ; les têtes soîU 


fraîches cl agréables, bien (ju’ellcs mamjuent un peu 
de relief; la couleur des mains n'est pas naturelle; 
les tons roses v sont tellrrnont exagérés, qu'elles pa¬ 


raissent saignantes. 


Toutefois, les portraits de M, Decaisnc sont gêné- 
râlement mieux queeeux qu’il avaitexposés jusqu’ici ; 
nn pourrait les citer parmi les meilleurs ouvrages ilu 
Salon, si scs figures avaient (juelque chose <!e iilus 
individuel, et si ses lemnu's n’avaîeut pas babituel- 
leincnt quelque chose de gêné et de contraint, qui 
chotiuc plus encore cbe/ elles ( juc dans un port j'ait 
d’homme. 


Il y a au Salon des ptirtrails de militaires de tout 
grade, depuis le soldat jusqu'au innréclial ministre 
de I a guerre; il y en a par des peintres de taleiil et 
de réputation tlilTérentc; mais aucun n’a l’air .soldat 


et la tournure militaire, autant que celui de M. A. 
de capitaine d’état-major, par IM. liellangé. 
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IVos grands taisciirs i'acjonnés à une peinture de 
convention, ne savent pas trouver sur leur palette, 
d’autre couleur <[uc les tons fades et rosés, qu’ils ap- 
pliquent indifférenunent à toutes les tctes; pas d’ex- 
jji'cssion, autre que le sourire niais; pas de caractère, 
(|uc la faltiitè iiiipoi’tante qui peuvent se voir sur les 
trois cpiarts des portraits qui encoinljrcnt le Salon ; les 
autres sont prestuie tous de l’école mélodramatique, 
([Lii cherche rexpression, et fait de tous ceux qu’elle 
peint, des espèces d’énergumènes avec des yeux et des 
bouches crispées, à les rendre hideusement bouffons. 


I\l. Bellaiigé a sn également éviter ces deux excès; 
libre des préjuges de la peinture académique, il a co- 
])ié son snodèle tel (lu’il s’est présenté , et l’a rendu 
avec toute la tournure qu'il a trouvée dans la nature. 


Comparez cet ofbcier aux généraux de 1M\1, Lari- 
vicre, Couder, IManzaisse et autres, et vous verrez 
toute la (lilférence (ju’il y a entre une peinture rai¬ 
sonnable, et les ridicules amplilications de ces mes- 
sieurs. T.c portrait de M. lïellangé a cet avantage sur 
eux, (jidil rend son modèle avec cs])rit, intelligence 
et simplicité; ie jilus grand reproche qu’on pourrait 
lui adresser, serait de manquer de largeur et d’étre 
j>iulôt touché avec adresse que peint avec puis¬ 


sance. 










Coinrne peint Lire ^ c’esl certaincmeiU l’un des meil¬ 
leurs pelîls portraits en pied ipii soient au Salon. 
(Juand on a cité celui de M. TaillandiCi' ^ dont nous 

avons déjà parlé, par 1\I. Gigoux, et celui de made- 

* 

/«üiAc//e JMercœur^ par mademoiselle Elise Journet, 
on a vu tout ce qui mérite Tattention du public en ce 
genre. 


Mademoiselle Journet a niontré, dans ce {)elU ptir- 
Ir.ait, une autre face de son talent si jHilssant et si 


iilein de djarmos; et les gens qui prétendaient l’an 
passé, en pri'seiu'c de ses beaux tableaux de nature 
riini tc, .lu’fSIe a.iiDii Ion Je laisser un genre de pcio- 
fure dans lequel elle avait si bien réussi, pour 


faire delà ligure, eu sont maintenant à sc demander 
devant quelles diflicullés reculera jamais une femme 
qui a lait eu aussi peu de temps de si rapides pro¬ 


grès. 


I.es fin ils et les llcurs (üi'ellc avait au dernier .Sa¬ 
lon, étaient, sous tous les rajjports, des ouvrages 
d’un rare mérite, rendus avec toute la puissance et 
toute ta vérité de chaque chose; comme effet et 
«oinme couleur, ils avaient déjà le mérite (iii’ori re- 
iiouve aussi tout entier dans le|>ortrait dumademoi- 
selle Merco-ur. 
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Ce |)CtU tableau J tout niai placé <]u’il était au com- 
niencerneiit de rexposiîioji, avait cependant été re^ 
niai'fiué par tous Jes gens qui savent apprécier le 
mérite d’une peinturCj indépendamment de la place 
qu’elîc occupe. Oii lui a donné une place plus conve¬ 
nable, et inainlciiant il se trouve exposé de manière à 
être vu et admiré de tout le monde; en effet, c’est 
une peinture barrnonieuse et finement rendue dans 
les détails les plus mimifieux, sans rien ôter à la lar¬ 
geur et à la siinplicilé de rcnsemblc; la robe surtout 
est peinte avec bonbeui'; les mancSies et les dentelles 
sont légères et pleines d’élégance. 

(^uanl au caractère de in physionomie, c’est celui 
qu’on suppose à inademoist'lîe .Mcrca'ur, dès qu’on a 
lu ses poésies, l'ernu* à la lois et mélancolique, cette 
(été exprime Lien stm amc sensible et énergique. Le 
seul défaut qu’on pourrait rcprocljer à cette pein¬ 
ture, serait peut-être de manquer un peu de lumière 
dans certaines })arties; mais il est racheté par tant de 
hautes qualités, ([ii’ime critique moins sévère ne l’au¬ 
rait certainement pas relevé. 


Le iiortraii d’tnfant de la même artiste, représente 
un de ces j'telits gaia^on.'ÿ de neuf à dix ans, qui font 
plaisir à voir, joufflus et î.ûeii portans, que leur mo¬ 
bilité conliimelîe rend si difficile-s à peindre; made- 


















































































































































iiiüiselle Jouinel s’cst tirée avec bonheur de cette dif¬ 
ficulté et de celle incomparablement plus grande de 
faire une bonne peinture. Ses tableaux sont du 
petit nonibic de ceux (ju^on trouve, au Salon, dans 
la voie du progrès. Celle jeune artiste nous semble 
destinée à prouver que la supériorité absolue que 
les lioniiiies s’attribuent dans les cliosc.s d’aj't^ est, 
encore fort contestable^ et qu’elle lient plutôt à l’édu¬ 
cation molle et insignibaiite (ju’ils ont impf)séc aux 
femmes J qu’à tout autre cause. 


Car, pour ne parler que de la peinture, plusieurs 
ont déjà fait des ouvrages recommandaljles, qui se¬ 
raient cerlaincincnl ailées beaucoup plus loin, sans les 
entraves que leur imposent les pj éjugés ridicules aux¬ 
quels elles sont souvent obligées de sesacriiier. 


Madame J.a^ alarLl a exposé un uorfmit de femme ^ 
(lui, ni al gré quelque timidité et quelque hésitation 
dans rexécutiou, peut être i'ité a%cc éloges. I.a tete 
est étudiée avec une reclicrche dont l’artiste dcM'a sc 
délier, si elle veut que ses ouvrages soient exempts 
de mesquinerie et de petitesse; la robe et les mains 
sont beaucoup mieux, et seraient mieux encore, si 


le rtdief en était un jieu plus vigoiirousenien*: 
.senti. 
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Je lie ilii’ai rien de üa Fitl^ (jiii sawanCy cl de sci 
aalrcs porlrailSj parce uue je n’en pourrais dire au¬ 
tant de bien. D’ailleurs, ce n’est probablement pas 
là le dernier mot de madame J^avalard, dont nous 
verrons sans doute des ouvrages plus complets au 
ju'oebain Salon. 


Les portraits de mademoiselle Sophie Bresson mé¬ 
ritent d’étre cités avec éloge, malgré rpieltpies rémi¬ 
niscences trop visibles de la manière de M. Decaisne. 
]\lalgré cela, je les prélèrc de beaucouji à ceux de 
madame Itaiidcliourt-Lescot, qui devrait bien tàcbcr 
d’avoir des réminiscences de son talent passé, ou plu¬ 
tôt du talent qu'on lui a supposé par le passé, car on 
est encore à se demander ce qu'on a jamais pu trouver 
de beau dans cette peinture [>ii.‘otée, dans laquelle 
il n’y a ni couleur, ni dessin, ni clTel, ni composi¬ 
tion. 


(iette année, madame Kaudebourt ii’a exposé que 
des portraits qui, malbeurensement, ne valent meme 
jKis scs petits tableaux, ('’eliii <!e jl/. Odiot , en officier 
d’état-major de la garde nationale , est le seul qui ait 
une tête 1 minai ne ; encore a-i-il une lournure et 
une physionomie si lamentables, tju’on le prendrait 
plutôt pourun employé aux pompes funèbres déguisé, 
(jue pour le riche et larrieux orfèvre qu’il représcnle. 



I.es ail Ires ne le valent pas à beaucoup près. 
(Juelqiies-uns J tels que celui tic madame de sont 
tellement mauvais ^ tju’il faut réellement être doué 
d’une rare suffisance pour oser mettre un cadre doré 
à une semblable pauvreté et renvoyer à l’exposition; 
car enfin il n’y a pas d’école qui tienne, c’est du der¬ 
nier mauvais depuis un bout jusqu’à l’autre, depuis 
les chairs jusqu’aux étoffes , jusqu’au fond même. 


C’est une de ces choses dont on ne conçoit j>as 
l’admission nu Salon, tandis qu’il existe un jury 
cliargéde repousser tout ce qui n’est pas digne d’être 
exposé. On dira peut-être que cela n’est jias plus 
mauvais <jue il/, //eim, qui occupe aussi une îles plus 
belles})laecs ilu salon carré. D’accord, mais M. Jleim 
est membre de rinslilul, et scs confrères ne pou¬ 
vaient pas le rejionsser sans se voir exposés à être à 
leur tour repoussés par fin avec autant de justice. 

Ceci me rappelle un petit portrait en [>ied de 
I\I. Jiloiulel, le grand Blondel , <]ui est bien la chose 
la plus absurde qu’il soit possible de voir. 


J' igurez-vous un liomnic (jni a dix ou douze têtes 
de Iniigucnr , des mains sans forme et sans couleur, 
une (ê(e, mais une tête eorume vous n’en avez cer- 
laimuMcnt jamais vn ni moi non plus, une tête ab- 
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surde, aussi mal peinte que mai dessinée , et dont 
ia bouclie fait une grimace qui lui donne une expres¬ 
sion tout-à-fait étourdissante. La redingote aussi a 
bien son mérite, et quoique racadémicien en gé¬ 
néral, et ftL Blondel en particulier, ne soit pas fort 
sur le costume moderne, il est pourtant resté dans 
ce détail à la Jjauteur de tout le reste. M. Blondel 
fait délicieusement la caricature sans s’en douter. 


Cependant on voudrait mieux encore ; la redin¬ 
gote est évidemment une concession au goût du 
jour; c’est une velléité de romantisme. Dans le bon 
temps , on faisait le portrait d’un lîommc drapé 
dans sa couvcrlnre, au moment où il changeait de 
chemise, ou bien chaussée du coturne, coiffé du 
bonnet phiTgien et vêtu d’un baudrier grec avec un 
fourreau de sabre pour la pudeur. 

Que voulez-vous, les arts s’en vont, et ]\T. Blondel 

■ 

n’a pas osé peindre son Monsieur vêtu seulement 

d’une feuille de vigne, comme le portrait en pied de 

1 

madame /l'ce, ou plutôt de madame Adam, par 
1\I. Delorme. C’est un coslumc économique et peu 
salissant, que messieurs de l'Institut devraient sc 
liàter d’adopter jiour leurs séances d’apparat. Je n’y 
vois qu’un seul inconvénient, c’est que dans nos 
climats prosaïques les feuilles de vignes manquent 
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pendant six mois tle l’année ; mais alors elles pour¬ 
raient cire agréablement remplacées par mie cein¬ 
ture tle Hère. 


Alors les jalousies les pins ignobles, les haines les 
plus triviales prendraient un caractère élevé et su¬ 
blime, vo>ez-vous d’ici messieurs du jury d’admis¬ 
sion , 

le âimple ci|>^{tTtil 
D*ui!c bfüuif qu’on niftit û’iimuljft iiu soïnineil, 

c’esi-à-dire déshabillés tout nus, iiidiquant ave<’ une 
baguette lilanchc les tableaux qu’ils veulent repous¬ 
ser. Cela deviendrait. le sujet d’une magnifujuc com¬ 
position de haut style, et pour peu que M. Blondel 
consentît à se charger de rexécution, cela obtiendrait 
un succès de fou rire. 


Il vaut mieux laire rire tjuc faire pleurer, messieurs, 
que laire pleurerdes larmes de désespoir à des jeunes 
gens pleins de talent et de bonne volonté^ dontvons 
sacrifie/journelleiiienl l’avenir à la conservation de 



aussi bien vt)s persécutions et 


vos 


injustices pourraient à la (in rencontrer quelques 


bouillies <ie cœur qui sauraient vous ou laire repcniii’. 
Ainsi par prudence, au moins, cédez de bonne grâce 


«levant une ojiposilioii tous les jours 
breiise , et qui finira jiar vous briser; car 


plus noni- 
il n’csl pas 










}K>bsibIe que les lioimiies de science et de talent de¬ 
meurent loijg-tenips encore à la merci de <juelques 
intrigans^ dont la nullité et Fignorance sont de¬ 
venues jirovcrbialeSj malgré leurs brevets d’acadé¬ 
miciens. 


Mais revenons. T-es réputations se font et passent 
vite dans ces temps d’incertit.udes et de Ilucluation 
continuelles; les grands succès obtenus par des ou- 

iés ; une peinture 
réussie n’obtiendra jamais les succès durables (|ui- 
ne sont dus qu’à une jieinturc savante. 


vrages niétliocres sont vite 


L’engoûment du public pour les miniatures de 
madame de MirJjel , commcucc à diminuer sensible¬ 
ment. Quelques personnes prétendent en trouver la. 
cause dans le voisinage de celles de M. Fradel, dont 
la perfection désespérante peut lui nuire sans doute 
par la comparaison que ce rapprocbeinenl facilite. 


Il pourrait bien y avoir qucbiiic chose de vrai dans 
cette assertion, mais évidemment ce n’est pas là la 
seule cause du discrédit dans letjuel madame Mirbel 
est tombée cette année, bien f[ue son talent soit resté 
le meme, ou à peu ]>rès ce qu’il s’était montré jusqu’ici-. 


(Vest bien plutôt cette monotonie d’exécution ([ui’ 












41 fatigué le zèle des admirateurs; en effet, les ouvra¬ 
ges de madame de Mirbel, agréablement imités des 
peintures de Lawrence, ont réussi complètement par 
leur charme et leur coquetterie, mais surtout à cause 
de la nouveauté de cette peinture parmi nous; mais 
il mesure qu’on s’est aperçu dans plusieurs exposi¬ 
tions consécutives, qu’elle répétait toujours identi¬ 
quement les mêmes poses, les mêmes airs de tête, 
avec la môme couleur et la même lumière, rentliou- 
siasme du public a diminué, parce qu’on s’est ajïcrçu 
que, pour être différente des autres , sa peinture n’c- 
tait pas davantage prise sur la nature, et que la res¬ 
semblance de ses portraits et la vérité de ses têtes 
étaient souvent fort contestables. 


Quand on sait la maiitere dont madame de Mirbei 
)>rocède dans scs ouvrages, on serait bien plus étonné 
de leur trouver quchjue vérité, et surtout quelque 
individualité. Elle a conservé des copies très exactes 
des nombreux [lortraîts de Lawucncc qui ont été à sa 
disposition, et lorsqu’on vient lui demander une 
miniature, elle cbei'clie d’abord dans ses nombreuses 
copies celle (jui a le plus de rapport avec la personne 
qu’elle doit peindre; ensuite elle place et éclaire son 
modèle dans la même pose et la même lumière que la 
peinture; puis elle ébauche et llnit son portrait en 
ayant soin de ne s’écarter que le moins possible do 






























Lawrence; en sorte que scs peintures les plus réus¬ 
sies ressemblent toujours beaucoup plus à la peinture 
(ju’elle a copiée qu’à la personne qui a posé pour 
son portrait. 

Lnsuite, comme tous les artistes qui ne travaillent 

que d’après les idées des autres, dès qu’elle fait (|uel- 

qiies cliangCMiiens à son modèle, elle ne sait pas mettre 

à la place des choses qui s’accordent aussi bien avec 

sa figure. Kl le ii’a pas compris que si Lawrence enlève 

toujours scs télés sur uu fond d’un ton foncé, c’est 

pour donner i)lus de finesse et de légèreté à ses cbairs, 

tandis que celles de madame de Mirbcl n’ont pas leur 

valeur vis-à-vis rcnsemble, et se détachent d’une 

« 

façon qui n’est pas lieureuse sur un fond dont t’écla¬ 
tante blancheur détourne et distrait le regard, 

On peut adresser le même reproche aux ouvrages 
de ^1. Fradcl : ses fonds ne sont pas entendus de ma¬ 
nière ;i faire valoir scs figures, et c’est un défaut 
capital dans toute [teinture et surtout dans la pein¬ 
ture de portrait, miniature ou autres. 

De toutes celles tju’a exposées M. Fradel, il ii’y en 
a point (jue je [U'éfère à son jmrtmit dliomme tiihalU 
boiU'<jeois; ses deux jMilUab'es ne sont pas aussi bien, 
et pourtant ils sont encore l>ien supérieiirs aux ou¬ 
vrages des autres miniaturistes. 

O 
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Je ne Unirai pas cet article sans parler des portraits 
de MM, Maximilien Raoul et Evarisie Roulay-Patis , 
peints dans la même toile par M. Boisselal j tpic j’avais 
oublié; c’est le début d’un jeune arlisic qui annonce 
une grande reclierclie de la nature et des éludes lories 
et consciencieuses. 


Je citerai aussi ceux de !\1M, Lat’osse, Radin, Mon- 
voisin, Petit, Bouebardi, Bouchot, Mercuri, Bon- 
net’ond, de qui je voudrais avoir le temps de parler 
plus longuement, et les pastlclies de MM, Giraud, 
Dupont, llautier, cl de mademoiselle (jérard. 
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Imste ou fa sintiio il’iin homme 


célèbre n’est 


aulre elio.se qii’iin |mrlrait uiomuneiital du person¬ 
nage qui doit être exprimé, d’aboi'd par l’aspect gé¬ 
néral et la grande (ournure; et quand le scuplleur 
arrive aux details, il doit s’allacljcr de prélérciice à 
ceux qui earaclerisent l’individu et peuvent servir à 
!(r hure reeorinaîlre. t)u’importc la verrue de Cicé¬ 
ron , l’ongle rentré de Charles - le - Téméraire , 

I liotntne n’est pas laj Èuais dans sa démarche , <lans 


f 

/ 
































le inoiivciiient de sa lète, clans son expression, 
dans rex])rcssion de cbaenn des traits en particulier, 
ntais surtout dans son allure bal.iiluellc et dans Ten- 
seinblc de pliysionomic (jni résidtc de tout cela. 


Quand vous aurez ainsi reinlii votre lioinnie ]>ar 
son caractère moral et son ajvparencc pliysinuc, buste 
ou statue, votre œuvre sera faite, et vous n’aurez 
j)lus (jii’à pousser plus ou moins la rceliercbc des dé¬ 
tails, suivant qu’elle doit être placée à une distance 
plus ou moins grande de l’œil du spectateur. 


T.es grands artistes de toutes les époques ont tou¬ 
jours procédé de cette fac^ou, voilà pourquoi leurs 
1 justes sont toujours inconqiarablement plus termi¬ 
nés que les statues destinées à être placées à une cer¬ 
taine hauteur; c’est au jjoint (lu’on pourrait presque 
calculer Télévalion de la place à laquelle était destinée 
une statue, par le plus ou moins grand fini des détails. 


Pour s’en convaincre, il suffit de comparer les fi¬ 
gures sculptées aux. bas étages du Louvre, par Jean 
{ioujon, avec celles (pii ont été exécutées dans le 
meme temps par lui ou ses élèves dans les étages su¬ 
périeurs, On trouve partout la même science d’effet 
et la même précision de dessin ; mais à îiiesure qu’on 
s’élève, il V a moins de fini dans l’exécution; et les 




dernières figures ; vues de près^ sembleraiciU de gros¬ 
sières ébauches, si la manière savante dont elles sont 
articulées, ne nionlrail pas que Fartisle aurait pilles 
l’aire tout autrenicnt, et que s'il les a laissées ainsi, 
c’est qu’il les a jugées plus convenables pour Taspcct 
général du monument. 


Celle inteiligcnce de l’elTet est poussée au plus 
liant degré dans les inonuinens de l’ail gothique, 
l'onune elle l’avait été dans ceux de l’art égiqilicii. 


de l’art grec, de Tari romain, comme elle le lui de 
tout leinps par les grands artistes. 


On raconte <jue luudias, ayant coneourn pour 
l’exécution d’une statue de Minerve, qui devait être, 
je ('rois, placée sur une colonne dans l’Acropolis, 
lut désigné avec iiii autre sculpteur, pour exécuter 
chacun de leur coté une statue, entre lesquelles le 
piaiplc aurait à se |)rononcer. Pliidias, voyant que 
la ligure de son rival enlovait tous les snlfrages par 
son extrême fini, monta à la Iribunc pour dciiian- 
der au jieuple <[u’on mît en place les deux statues, 
avant (le décider laquelle serait repoussée, .bes deux 
ligures mises en place, celle de Phidias écrasait 
l’autre par son effet et sa puissance, en même temps 
qu’idie semblait beaucoup jilus lino, parce (|n’cllc 
était plus savamment arllcuh'c; la statue si lielle do 
























câ¬ 
pres et si mille a distance, lui descendue et rendue a 
son auteur, avec une indennûlé raisonnable pour le 
temps qu’on lui avait fail perdre. 


La statue de Phidias était une o*uvre puissante, 
prise par reflet et la grande tournure^ tandis que 
l’autre n’était qu’une miniature en grand. 


Les sculpteurs de nos jours ne comprenrient rien à 
ces choses-là J ils comprennent moins encore Pex- 
pression et la physionomie d’une tète que tout le 
reste. Ils démembrent un liomme et le font grimacer 
sous prétexte de lui donner du mouvement cl de la 


puissance. Comme s’il n’était pas démontré (jue les 
liommes forts et énergiques, sont ordinairement les 


i>lus trantinilles. Le calme est une nianilestation de 
la puissance morale, aussi bien que de la force phy¬ 
sique, et cela dans les animaux comme dans les 
hommes. Le roquet est hargneux, querelleur et tou¬ 
jours crispé, tandis que le boule-dogue^ sûr de lui, 


reste calme et peut éprouver une provocation sans y 
ré])ondre. 


La majesté n’est autre chose que la tranquillité im¬ 
posante qui résulte de la conllance en soi-même. De 
tous les animaux, aucun n’est plus majestueux que 
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le lion J parce qu’aucun ne possède celle confiance à 
un aussi haut degré* 


Aussi c’est bien peu comprendre leshonimcs puis- 


sansj <jue de leur donner des mouvemens de conven¬ 
tion qui ne peuvent jamais exprimer cpic l’cxci- 


taiion fiévreuse d’un èire malade ou la colère d’une 


(liétive oj’ganîsatioii. 


(^uant à ceux tjui d’uti homme n’aper(^oivent (jue 
la lorme extérieure, et (lui en exagèrent les dilTé- 
rciH'es })our arriver à ime plus grande ressemblance 
de chaepie (été (lu’iis veulent rendre, ils font voir par- 
s n’ont pas la moindre intelligence des physio¬ 
nomies; ils font des caricatures matérielles cl insigni¬ 
fiantes, caricatures de la forme à Iravei’s latpielle il 
esl impossible d’ajiercevoir la partie morale et intel¬ 
lectuelle de l’iiomme (ju’ils ont ainsi déformé. 



Le nomlu'e des faiseurs de beau-idéal , 


a propos 


d’une resseinblaiice humaine, a singulière ment baissé. 
Leurs ligures froides, sans vie, sans caractère, sans 
pliysiontmiie, n’unt plus guère de partisans qu’à 
l’Académie ; ceux-là vivi'ont cl mourron! »lans l’ab¬ 


surde; comment pouri'ait-uii atlembc (joelque bon 
sens ('I quehjue raison d’iiomnies (tui (tnt pi'is tonte 


















leur vie FApoIlon du Belvédère pour une statue 
grecque. 

Ce qu’il y a de plus étrange ^ c’est que cesgens-Ià 
sefiguicntqu ils font de I art^ et v-euïent passer pour 
de grands artistes. 





MM. DAVID, l’UADIED, ELSHOEf JIT, DEATAA, 

!>rnET, ÉTEX, IIÜOEZ. 


Ce nu’on reiuarfiuc d’abord tlaiib les bustes de 
M. David, c’est la préoccupation inalbciireuse des 
difïorniités cxlérieures, qui rempéche de rendre la 
|)}»ysiononiie et le caractère de son modèle. Tous 
ceux a exposés depuis huit on dix aus, oftrent 
tous plus ou moins les traces d’une méthode qui sa¬ 
crifie reuseinbie au prolil de tels ou tels détails, et de 















pi'éfcrcnce au profit des tiéfails qui peuvent prcsculer 
quelque bizarrerie ou {juelquc difformité. 


Mais jamais il u’avait poussé cette manie aussi 
loin que dans son portrait de Paÿanini ; aussi, dans 
cc Imste, lai^liysioiionuc disparaît-elle coinplètcmeiit 
sous rcxagératioii incoiicevabtc <juc M. David a mise 
à reproduire une étrangeté de iorjue qui, dans le 


portrait d’iiii liomme de génie, est un détail tout-à- 
fait secondaire. 


Paganini, c’est le grand artiste, c’est le grand mu¬ 
sicien qtii a la puissance de tenir, pendant plusieurs 
lieures de suite, un auditoire nombreux suspendu au 
caprice de son violon. Alors on n’apcr^oit de lui 
(jue le musicien ; on no voit que l’originalité de 
l’homme de génie , on ne voit qu’une tête de [>oète 
encadiée dans une riche et abonclante chevelure 


noire. Kl puis, quand ou l’examine en détail ^ on re¬ 
trouve sa tête osseuse , scs veux creux et sa l.)0uche 
étrange, mais on ne les aperçoit qu’eu second oi'tlre, 
et seulement ipianrt oii les chercifc. Ka plus forte ini- 
Tu'cssioii qui reste de lui, c’est celle du grand musi¬ 
cien ; le reste ne vient (|u’cnsuito. 


Voilà comment doit 


être compris et rendu le por 


trait de cet liommc. 
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I\I. David a lail justeiiicnl le contraire, lia exagère 
rappareiiee physique au point d’en l'atre une cari¬ 
cature, et il a coniplèienieiit néglige la j)ui.ssancc 
morale. Il n’a produit qu’une caricature toute maté¬ 
rielle, en voulant faire le portrait du plua grand mu¬ 
sicien de notre temps. 


Malgré cela, on voit bic'ii que I\h David se doute 
que la pui.ssancc morale et le dévelojipcinent intel¬ 
lectuel doivent être pour (jnelquc cltose dans la re- 
préseiualion d’un homme j mai.s il a cru l’expriTner 
suffisamment en exagéi'ant la proportion du crâne î 
et, sous prétexte (jue les hommes de génie ont ortli- 
liaircmcnt le front très dévelopjié , il a cm SLifllsam- 
ment caractériser leur buste en leur donnant un 
fi'<nit hors de toute |iroj)ortion avec le reste de la 
tête, et ((ui, joint aune pliysionomie nulle et sans 
caractère, leur donne rappaicncu slupitle des crétins 
du Valais, (jui ne sont pas de graïuis génies , bien 
qu’ils aient des crânes à désespérer 1\1. J>avid, en 
bouleversant ses tliéories. 


Un Iront disproportionné avec le reste de la tête, 
n’indifjue pas plus un luumne de gétne, (|u’uii l)ras 
énorme sur un corps grêle n’inditjne un lionimc vi¬ 
goureux. C’est une makulie, une infirmité; la fniis- 
saiiee n’esi que dans le pai’fait équilibre de tonies les 





























parties. Plus il y aura d’unité et d’ensenilde dans la 
cliarpcntc d’un Itomme^ plus il sera capable de penser 
el d’agir; l’incapacilé morale ou pijysique ne peut 
venir que d’une inlîrniité ou du manque de pi'îi- 
lique. 




.Si Cuvier , si Bonaparte ont été si supérieurs a 
la pluj>art de leurs contemporains j c’est qu’ils avaient 
un corps robuste au service d’une intelligence élevée. 
Voilà pourquoi ils ont été pleinement supérieurs. 


On peut voir sur le masque du Dante ^ que le 
vieux Florentin n’avait pas le cerveau monstrueux , 
(]ue M. David ne manquerait pas de lui donner s’il 
avait à faire son buste ; celui d’Homère non plus 
n’est pas disproportionné^ et pourtant je ne sache pas 
quelle intelligence on pourra mettre au-dessus de 
ces deu.\-Ià. Mais cliez eux le front pense , et le reste 


de la tète est animé ; on 
simplicité sublime de son eî 
uergic indomptable el à la 
face. 


reconnaît Homère à la 
pressi(3ii ; Dante à l’é- 
divine mélancolie de sa 


Mais M. David n’a guère songé à toutes ces choses. 
On lui demande le buste d’un grand homme , Ü fait 
une tète monstrueuse avec celle de Cuvier. On lui 




(leinaiidc «le la physiuiioniie, il iail une caricature <ie 


Paganiiii. 


l'.t tout cela sans expression, sans intelligence; 
<\?si Itniril, c'est de la piejre, lien ne vil et rien ne 
pense, Casimir Péi'ier pas ]>Ius que les autres ; et 
pourtant on remarque dans celui-ci quelfiuc inten¬ 
tion d’exprimer une pliysîononie, mais une îiiteii- 
lioii senlemeiU à latpiclle l'exéeuiion ii’a pas ré- 



Hu ellcl, I\l, David a tnis dans le nez et dans la 
Itoucfie qiieltjiic chose de si grêle et si mesquin, (jue 
personne uV reconnaîtra le loiigueux tribun de Top- 
posilion de quinze ans ; el puis, comme j>our laîrc 
valoir davantage, par un contraste, îa mestpiinoric 
du bas de la (êle, un front (rime élévation ridicule¬ 
ment exagérée. Ajoutez à cela unecerlnlne babiletédc 
jiratirien à taillei- le marlire, et vous aurez une idée 
exacte du médaillon (Je IVl. David. 


Dans rexéciition de son buste de Cuvier, il ne s’est 
pas rappelé le proverbe (|ul dit : ^c<xwc lêle^ (jrossc 
Uêle; autrement il aurait clierclié ailleurs (juc dans la 
dimension monstrueuse de la télé, la grandeur, la 
pnissauce et l’intelligence, <{Lii devaient être écrites 
sur la lace de Cuvi(;r. 























La Irte du grand naturaliütc n’a gut're élé mieux 
t'omprise par IVL Pradier, mais son biisle a sur celui 
<le M. David, l’avantage de resscmldcr davantage à 
une tête humaine; il est moins lourd, et le marbre 
est infiniment mieux iravaillé. 


F,[j revanche, le buste en bronze du //oi, du même 
académicien, estljicn tout ce qu’il y a de plus mau¬ 
vais dans rexposition ; cela est sans talent, sans 
science et sans goût ; et je ne vois guère que les bustes 
de 1\1. lUioIz qui puissent être mis au-dessous; et 
encore c'est tout au plus, car, lorsqu’on est arrivé à 
un certain degré <!aus le mauvais, du ]>lus nu moins . 


la dilTéreiiee 


est peu sensilde. 


One M. Pradier s’en tienne anx sa ivres, aux bac- 
clianles; avec de pareils sujets, ou se tire toujours 
d’allaire; l’indécence fiiéme de la pensée, cmpêclie 
toute critique sérieuse; mais un Iniste du Koi, c’est 


autre chose, et iM. Pradier aurait dû songer que cela 
sort des idéalités, dans lesquelles ou peut être ahsunle 


sans conséquence; c’est de l’art actuel do[Jt cliacun 
peut juger le mérite, et d’ailleurs quand un liomme 
([ui se respecte a accepté une commande, d’oîuiu’elle 
vienne , U doit l’exécuter conciencieuscment; car ce 
n’est pas bien de promettre un buste, el de livrer 


une charge grossière et ma! rendue. 
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1,0 \<'iHio n ox|)osé tloiix ixisEos on doux 

Imütos (raoîidôinicicns ; oelni de !\t. I ,o.suoiir, ineinhre 
<!o l’Inslitui de l'^raiic’Cj Académie de^s heaiix-arts, oL 
<le M. de Pongcrviîle, <îc rAcadémie iVanoai.se , 
aitleirr tlVine tradiiolinti en vers ilii poème de Lucrece 

r 

el <le la [’aniciise î^'pifreît j\L Ingres, l/ajiislemeiil iln 
imste de M. de Pongcrviîle rappelle visildement celui 
du Im.sle du hihliophUe Jncoh, parM. Duseigneur, 
dont il est liiléralcmcnt copié. Le rapproiliemeul 
(ine suggère celte iiuitalioii nV’.st pas favoral»le à 
Tfrinre de M. r,evé(|ue, car celle tie M. Duseîgueur 
lui était supérieure sous tous les rapports. 


M, riariiicr, l’auteur de la .statue de f/uïroar/rts, u’a 

« 

pas exposé moins d’une vingtaine de portraits tant 
bustes (pic méilaillons. Ils sont tous plus ou moins 
de la raniille de ce célèbre législateur, comme dit le 


IjOs bustes de ,\ï. liarllvolini, de Idorcnei^, prou¬ 
veraient à ceux (|ui pounaieut encore en douter^ à 
(|uel état d’abaissement les arts sont réduits en Italie , 
et condiien ils sont dcclius de leur ancienne splen¬ 
deur. (Jnaud ou a vu les sciilptures de M. Bartbolini, 
et «pron sait (pi’il passe dans son pays pour un artiste 
du premier mérite, on doit comprendre le succès 
(piele grand tableau de M. lirulolî a obtenu par toutes 












































les villes oii il a élé exposé ^ en elïetj le peintre est 
(.le la mèti'ic éi'olc que le sculpteur; celui-ci iiiiile 
froidenieni la froide sculpture de Canova; comme 
celui-là fait des tableaux mal dessinés et plus mal 
composés, d’après la peinture sans 
composition de Girodet. 


>sin et sans 


k 

Une imitation plus Itnbile et plus adroitement dé¬ 
guisée , c’est celle que fait M. Feuclières, des artistes 
élégans de la renaissance. Ces traces d’imitation tou¬ 
jours tnjp visibles et quelquefois peu intelligentes, 
sont le plus grand reproclie qu’en puisse faire au mé¬ 
daillon de HajihaëlJ exposé par cet artiste; toutefois 
ce jïorlrail sc rccommaEide par des qualités louables 
et par une grande linesse d’exécution. 


Après avoir vu , Fan passé, la grande et verveuse 
ébauche du Caïn^ par M, Étex, on ne s’attendait 
guère à Iroin er dans scs ouvrages la séciiercssc et la 
dureté (|u’on remarque dans ses bustes de celte an¬ 
née. Celui de madame Tastu, qui pourtant est bien 
suj>érieur à l’autre, n’est pas suffisamment rendu; 
les clicveiix ne sont jms des ebeyeux; les chairs ne 
sont pas des chairs; on sent Irop la |>ierre dure par¬ 
tout. 


Kii somme, les bustes exposés cette année ne sont 
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guneratcmenl pas loris; mais ceux (lui ont etc com- 
inaiulés par !e ^oiivcrnemeut sont pitoyables. Je ne 
cite que ceux de Vamiml Toiuville , de Sotifllof , <lc 
Fauveumyiie J de Jean fîart ^ qui sont tous plus gro¬ 
tesques les uns que les autres. 


9 

Uéellenicnt, il n’y a rien là de comparable pour la 
physionomie et le caractèreà ceux que M^SI. Moine 
et Préauit avaient exposés Fan passé j c’étaient-là des 
œuvres complèles de pensée et d’exécution. 


Celui de la Heine suri oui ne laissait rien à désirer 


; la grâce 



sons aucun rajiport 
ment répondaient bien à cette douce et suave ligure 
de fcmnic^ que M. Moine avait si bien su prendre iiar 
1c caraclèrc de douce mélancolie qui domine dans sa 
jibysionomic ; et il avait si complèteinent rendu l’amc 
et l’expression de sensibilité de celle lielle icte, que 
devant ccl admirable Imstc, on oubliait complète¬ 
ment ràgc du moilèle, pour rester en admiration de¬ 
vant i’œuvre du sculpteur, et si l’on venait à y pen- 
sci' c’était pour admirer davantage, car, sans la rajeu¬ 
nir <rime année, M. JMoinc a su faire du portrait de 
la IHtiiie une œuvre lellernenl pleine de charme et de 
poésie, (pi’en présence d’une pareille œuvre, il iTy 

V 

a dispule<l’écolc, ni amour-propre de ju’ofesseurs hré- 
veté qui tiennej tout le monde a été forcé d’admirer. 
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Quand on songe que le buste de ]\T. Moine est pris 
avec le même ajustement que le portrait iiisignillaut 
deM. Hersent;, quia été gravé dans les kepsake^ et que 
le sculpteur avait à lutter contre la diflicuUédc rendre 
avec du marbre des plumes et des dentelles, on peut 
ajiprécier toute la différence qu’il y a entre un 
liomme de goût et de talent et un membre de l’Ins- 
titut. 


kli bien î malgré tout cela M. Moine, le seul de nos 
sculpteurs dont les ouvrages se vendent comme objets 
d’étude, cl ont été acbelés comme tels par des acadé¬ 
miciens eux-mêmes, tant qu’ils n’ont pas su le nom 
de l’auteur, M. Moine est le seul de nos sculpteurs 
<u]i n’ait pas eu de travaux du gouvernement, tandis 
qu’on en a donné à des gens qu’on a été <djiigé de 
faire refuser par le jury d’admission, pour éviter le 
scandale de leur exposition. 
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Il y a encore, en France, quelques artistes qui 
s’ap}>cUent exclusivement peintres {rinstoire, et qui 

I 

ne conseiilironl jamais à compromettre leur génie sur 
des toiles de moins de vingt-cinq à trente pieds de 
longueur. Ces gens-là veulent avoir î’air de mépriser 

à 

souverainement tout ce qui demeure au-dessous de 
celle dimension, parce que,manquantde toute science 
et de tout talent, il leur est impossible de taire quel- 
|ue chose de supportable, dès qu’on les sort des figures 


t- 
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d’une certaine taille, qu’ils se sont rompus à fabriquer 
tant bien que mal toujours les mêmes et toujours 
aussi insignifiantes. 


Aussi n’allez pas leur demander unpetit tableau.Un 
petit tableau ! ah ! fi donc ! mais cela est ignoble et ne 


peut occuper que des intelligences vulgaires, non ini¬ 
tiées aux merveillesdel’art académique, des hommes 
d’une nature inférieure qui ont bien quelque talent, 
mais qui n’entendent rien à la vraie peinture ! Vous 
citerez les grands artistes flamands, Gérard Dow, 
Rembrandt, Terbug, etc., ils vous diront que ces 
gens-là n’entendaient rien aux choses d’art, et qu’ils 
étaient si peu peintres qu’on les voyait copier juste 


les choses qu’ils peignaient au lieu de les allércr mé¬ 


thodiquement, suivant les principes académiques; 
plusieurs même ne cacliaient rien de leur mépris pour 
l’art sublime qui s’enseigne dans les Académies; Rem¬ 


brandt, entre autres, disait que c’était la perte de 
tous les jeunes gens qui y avaient mis les pieds; donc 
les Flamands ne sont pas une autorité. 


V^ous citerez le Poussin, ci ses petits tableaux si 
admirablement pensés, si sévèrement dessinés dans 
toutes leurs parties, on vous répondra que c’est un 
tort du Poussin, que c’est un mauvais exemple qu’il 
a donné ; sans doute, il aurait mieux fait, 


suivant 








eux, de mendier des sctxjurs à tous les minislèrcs, et 


de produii'C tous les dix ans une grande galctle , que 
de vivre Iionorablenient de son talent. I.c Poussin 


avait tort, et ils ont raison, e’est évident, car leur 
savoir-faire est plus lucratif (jue son immense savoir. 


S’ils Jte font pas le petit tableau, encore moins 
font-ils le |>orlrait. Le porlraiL c’était aussi de la pe¬ 
tite peinture dont ils s’abstenaient avec soin. Tous 
ceux (jui ont vu des artistes, i! y a six ou buit ans , 
doivent se rappeler avec quelle sainte liorreur les 
maîtres parlaietU. alors à leurs élèves de ce genre de 
peinture. Si un jeune bomine, après avoir passé 
douze ou (juinze ans dans leur atelier, s’était vu 
forcé |)our vivre à se faire clerc tïe notaire ou gart^on 
épicier, c’est qu’il avait essayé de faire quelques por- 
I rails, cl que le porfrait l'avait coulé, expression con¬ 
sacrée. 


Le ]iortrait était responsable de toutes leurs tiu- 
pitudes; si l’un des noinl.>rcux jeunes Ijommes qu’ils 
avaient aljrutis , à qui ils avaient volé cinq ou six 
mille francs et quinze ans de sa vie, .sous prétexte 
<lc lui enseigner la peinture, avait l’audace do se 
plaindre, il était impossible que dans t’espace tle 
(|uinze ans, il n’eul pas essayé de faire ([uelqiies por¬ 
traits; dès lors, le professeur était l)laiic comme 
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neige, l’élève n’avail plus rien à direj il avait fait un 
porlrait, et c’était ce malheureux portrait qui l’avait 


s on leur a îaut répété que Kapliaët, Titien, 

Léonard de Vinci, ont fait des portraits, et que c’est 

par des études de ce genre faites sur la nature, que 

les ]>liTs grands artistes se sont formés, qu’à la fin 

ils ont bien été forcés d’en convenir. Dès-lors, ils 

n’ont plus su (jne répondre aux griefs mieux articulés 

de leurs élèves qui coinnictK;|nienl à ouvrir les yeux, 

et aujourd’hui leurs ateliers sont tous fermés ou 

presque déserts- 
■ 

Quelques-uns même ont essayé de faire aussi des 
portraits^ puLsfju’on vantait tant Uapbai’l, Titien et 
Van Dick pour en avoir fait; mais il leur a toujours 
été impossible d’arriver à quelque cliose qui ait 
l’omlîrc du sens commun, parce que hors la tête qui 
grimace sous le nom de tête d’expression, hors la li¬ 
gure de pierre (ju’ils nomment beau idéal, il n’y a 
plus d’art à l’Académie. 

On y sait faire à merveille des Ajax et des Dio- 
mèdes d’après les formules; on sait combien Achille, 
Agamnicnon, Thésée, etc,, doivent avoir de tète de 
proportion ; combien une tête (loît avoir de modules; 
combien doivent en avoir unœik nn ne/, une bouche. 
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line oreille. Allez ilonc deniantler à des gens qui 

r 

■ 

savent lant et de si belles choses, de mettre de coté 

¥ 

leur savoir jioiir copier tout bêtcnicnt la nalui'C, 


Aussi, sans s’inquiéter de l’aspect général d’une tête 
humaine, non plus que des différences que peuvent 
présenter cha([ue détail en particulier, ils ramènent 
tons les traits à une forme prescrite, tous les contours 
a une ligne convenue d’avance, l’ensemhlc à ce (pi’ils 
aj>pcll(;nt le type du vrai beau, le beau idéal. Comme 
cela <loil être ressemblant ! un portrait ramené à un 
type imaginaire. 


I.es mêmes préjugés les dirigent lorsqu’ils veulent 
exjtrinier, dans un des personnages de Icui’s ta¬ 
bleaux, une passion, un sentiment iiiielcoïKiue; 
alors ils lont giâmacer à une tête binnaine, telle on 
telU; grimace forcée t|u’on leur a enseignée à l’école 
ou tout a été formulé d’une faqmi invariable. Ainsi, 
il y a des professeurs qui, sans faire attention à 
toutes les ciiaxïnstances imT)révues (lui modifient sans 

c’essc les passions et cbangent cQtrqjlètcrncnt leur 
« 

exjircssion, enseignent les formules invariables de 
lajote, la douleur y la pitié j la haine, la colère, la 
pitié uielée de iloulenry la joie mélée de tristesse, etc,, 
en sorte qu’il n’est plus besoin que d’avoir ses for- 
niiiles dans la tête, et d’en tirer, <|uand on fait un 












































tableau, Toxpression i 5 , l’expression n° 20, suivant 
qu’on veut rendre lelJe ou icllc passion. 


C’est cliarmant, ou tout au moins c’est fort com- 
inode, car cette niétljodc facile dispense ceux qui 
s’en servent J de toute espèce a’élude des |>liysioiio- 
inies ; aussi s’encolèrenl-ils très fort quand on leur 
démontre toute l’absurdilé d’une semblable ju’a- 



t- 


Ils n ont jamais c.omj)iis dans une tete Ilu** 
mai ne, agitée par une passion, par un sentiment 
(jiielconque, il y a deux choses tont-à-fait distinctes, 


qui sont : d’aljord le caractère individuel de l’iiomme, 
qui est invariable et (irii survit à toutes les jiassioiis 
<jui l’agitent par intervalle, et puis l’expression ac¬ 
tuelle et moîueulailée de celle de ces passions qu’il 
ressent dans le cas du drame clioisi par l’arlisle. 


Dans la colère, par exemple, il y a d’abord le ca¬ 
ractère et le tempérament de riiomme en colère, et 
])uis rcxjiressioii immédiate de l'érnotioii jilus ou 
moins violente qu’il éjirouve et (jui se inodiiie suivant 
les circonstances de l’aciioii ou du drame. 


Un liommc fort doux peut éprouver un violent 
accès de colère, aussi bien f|u’uii liointnc violent et 
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emporté J aussi bien qu’un homme calme et smere. 
Mais l’expression en sera différente j suivant le dilfé- 
rent caractère de chacun. 



des sif^nes 


Il faut donc que le peintre sache exprimer au besoin 
chacune de ces nuances pour individualiser ses per¬ 
sonnages ^ car les passions s 
extérieurs cssenlicllenient dilTércns, suivant les dif- 
férens tempéramens des hommes qui les éjn’ouvcnt. 
Dans la colère, un liommc sanguin s emporte, son 
œil est ardent, son visage enflainnié; il cric, il in¬ 
sulte, il menace, il frap^ie, il jette au deliors toute 
son exaltation du moment, et rinstant d’apres il est 

revenu, il a tout oublié. Tandis qu’un homme bilieux 

liïiqjliatique, devient liornlilcment pâle, il sc tait , il 
grince les dents, il a Pair plus trampiillo, mais il est 
plus profondément ému et pour plus long-temps; 
il y a des hommes l'iiez (lui la colère dure des jours , 
des semaines, des mois et même des années. 


Celte vériié intime .le l’exi.icssion est indépen- 
dantc fie la dimension tlu cadre, et de nos jours on 
la trouve habituellemenl plus comjilète dans les pe¬ 
tits talileanx que dans les grands, parce que les 
iKiDitiies fjni savent et (jui pensent, n'ont pas à leur 
dispo.stiiion les res.sources d’exécution matérielle in- 
dispensable pour couvrir une grainle toile, (‘t par cou- 
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s<jt|iicnt ils sont forcés de s’en tenir à 
coup plus restreint. 


un cadre beau- 


Mnlgré tontes ces entraves j malgré la censure préa* 
labié d’im jury d’admission , dont la partialité n’est 
un mystère pour personne, ils ont montré une science 
et une élude de la nature qu’on chercherait vaine¬ 
ment dans la peinture académique. 


Cependantj par un malheur de la situation pré- 

4 

sente, les petits tal)Ieaux meme sont peu nombreux 
au salon, parce que notre aristocratie actuelle de 
parvenus, bien que gorgée d’or, entasse loujours 
parce qu’elle craint toujours de manquer, et n’a 
guère le temps de .s’inquiéter des choses d’art au mi¬ 
lieu des préoccupations de la peur qui la prend à la 
gorge à la moindre agitation politique. 


Nous aurions bien des choses à dire sur ce qui 

i 

doit advenir <îe tout ceci, et sur ce que la position 
(|ue prendront les arts à !a suite de tontes ces tour- 
njcnies, mais la quasi-périodicilé de celte publication 
nous lorce à éviter toute discussion qui pourrait 
éveiller les susceplÜjilité.s d’aucun parti. D’un autre 

4 

côté les crnpécliemeiis de toute espèce qu’on nous a 
suscités jusqu’à ce jour et la turpitude de certaines 
paroles qu’on a en l’indiscrétion de nous répéter, 
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nous mettent en droil de supposer tpic nos généreux 
adversaires ne se feraient j)as faute de commenter 
charitablement nos paroles les moins offensives poin* 
fturj>rciidrc un interdit qui nous fermerait la bouclie. 


iVaillcurs, nous renvoyons ix notre conclusion bien 

des choses que nous n’avons pas cru opportun d’ex- 

«• 

iP 

{n'imer dans le courant de cet ouvrage, parce tiue 
nous ne voulions pas livrer à la discussion des clioses 
dont nous n'avions j>u encore faire sentir toute Tévi- 
dence, mais en iirenanl congé de nos lecteurs, nous 
leur dirons notre pensée tout entière, au ris([ue de 
n’étre pas compris et d’être mal interprétés pai’ la 
mai veilla nce. 
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MM. nrXAMPS, BEAUME, GREMER, 
i.AAGÉ, imÉMOM», KEELER, IMARO, PIGAl 
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Jamais, à notre avis, M. Decainps n’avail mis au- 
Jant de cliarme et d’harmonie dans ses ouvrages, 
qu’on en trouve dans son Corps-dc~qardc turc sur la 
route, de Smyrnc a Magnésie^ comme aussi jamais il 
n’avait montré le parti que son talent pouvait tirer 
de figures de cette dimension. 

Dans ce tableau, qui se rapproche beaucoup plus 
que la Défaite des Cimhres de la manière liabiluelle 
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de M. Decainps, oii retrouve sur une plus grande 
échelle toutes les qualités de l’auteur: ce sont la même 
délicatesse de pinceau^ la meme recherche et le 
même bonheur d’exécution : les têtes, les armes 
et les costumes, tous les accessoires sont peints avec 
celte adresse et cette facilité de talent tiui caractéri¬ 
sent tous les ouvrages de cet artiste. 

Le sujet de ce tableau, c’est une scène de la civili¬ 
sation, ou, si vous aimez mieux, de la barbarie orien¬ 
tale; c’est l’intérieur d’un corps-de-garde avec le dé¬ 
sordre et rincuric habituelle des Turcs: des armes cà 
et là, des hommes au liasard qui fument ou repo¬ 
sent, un qui pince d’une espèce de mandoline, d’au¬ 
tres qui causent, et la cantinière qui verse à boire, 
délicieuse figure de femme qui contraste Iieureuse- 
ment avec toutes ces figures d’homme d’àge et de 
tempérament différens; et jvuis, dans la poussière de 
la roule, des voyageurs sur leurs chameaux qui 
avancent au grand trot dans la poussière, vive¬ 
ment éclairés par le soleil. 

El sur tout cela une lumière franche et précise par 
endroits, et quand il laul, vague et harmonietise au¬ 
tant qu’on peut le désirer. 


Dans son Village turc ^ tableau qui, soit dit en 
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passant, représente des ânes turcs au moins autant 
qu’un village, M. Decamps n’esl pas aussi éminemment 
su])érieur que dans ses autres ouvrages. Les ânes sur¬ 
tout, quoique d’un sentiment exquis, ne sont pas 
aussi heureusement exécutés qu’on devrait l’attendre 
de sa part j on y désirerait, |3ar endroits, un peti plus 
de son adresse de brosse habituelle, qui sait indiquer 
chaque chose par un travail différent approprié à la 
nature de rohjct qu’il veut rendre. A cela près, et 
<-’esi peu de chose, cette peinture n’est inférieure à 
aucun des anciens tableaux de M. Dccamps. 


(^uanl à sa Défaite des Cimbres et à son Corps-de- 
gardc, ce sont des œuvres à part et d’autant plus re- 
marqiial>les, qu’elles indiquent une nouvelle direction 
dans les éludes de cct artiste, et mie marche décidée 
vers une carrière nouvelle. 


fout ce qu’il a fait justpie-là, peut être comparé aux 
prélud(\s d’uu musicien qui essaie des rnélodies quel- 
quefoi.s étranges pour se mettre en verve et s’assurer 
des ressources de rinslrumcnt. dont il dispose. Avant 
d’aborder l’art tel qu’il le comprend, M. Dccamps 
voulait s’assurer toutes les ressources itiatériclles de 
la peinture, et Aoicî que cette année sa Défaite tles 
('imhres a montré comme il en tend, sur une toile, le 
développement d’une immense comj)ositioii liislo- 



















ru|ue, Jamlib que son Corps-de-garde lare a tail voir 
t[u’il ne reculerait pas devant rcxécution fies figures 
d’une dimension plus élevée. 


Espérons qu’il persistera dans celte voie nouvelle, 
et que rassidnité el la persévérance de se,s études ra¬ 
mèneront à faii'e plus et mieux encore qu’il n’a fait 
jusqu’ici, car le public l’attend, au Salon procliain, 
avec une plus grande toile dans laquelle il dévelop¬ 
pera bien des choses qu’il n’a pu cju’incliquer cette 
année. 


De celte façon, il auraprotivé que, quel que soit le 
point de flépart, un bomme qui se met à l’œuvre 
sans préjugés et travaille avec une volonlé ferme et 
persévérante, peut venir à bout de tout ce qu’il lui 
plaira d’entreprendre. Renvenuto-Celliiii a commencé 
par être orfèvre ciseleur, pour parvenir à faire des sta¬ 
tues de dix-huit pieds de proportion qui l’ont placé 
nu rang des premiers artistes florentins. 


A propos de Ilenvcnnto, je ne sais trop si je dois 
parler d’un assez éli ange tableau deM. Brémond, dont 
il Fait les honneurs, et dont voici le sujet : 


fritncoia nffompitjnt &£ la burljfssf 

VÊtflinpfS, î^n fflrhinal Corrniiic, ft hft prin- 
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(tiiaut stignciirs Lu (iiur, nUitr Jrs Atflûr« 
Gtitticitutj'CcUiiii, son srul^trur, qui Ui 
«rcsditt jjluâifurs ohjfls terminés. 


Si l'on ne savait pas (pic M. Brémond est (îlève de 
M. Ingres, on serait surpris de voir de ses ligures en¬ 
tassées avec si peu de goût cl dessinées avec tant de 
roideur. Mais ce qui est impardonnable, inconceva¬ 
ble, à tpieUpic école qu’on op])arlicnne, c’est de rnan- 
(pier d’une façon aussi complète le caractère des [lei*- 
sonnages et rex[)ressioij de leur pbvsionomie. Toutes 
les ligures sont manquées, mais surtout celle du cardi¬ 
nal, et c(dle de Benvenulo, quia plutôt l'air et l’allure 
d^in marchand juif occupé à jaire Vartislc, comme 
on dit , que d’un artiste qui fait voir ses ouvrages. 


Puisque j’y suis, je ne quitterai pas sans jtarler de 
du même artiste, que le livret explique par 
ces vers de Jean-Baj)tiste Rousseau : 


eVel iauû fftte âiiisoit si bflle, 
i3aal)us ptpdrf i 110$ ^ 

De son Ir’tDiiiÿljr jlmmi 
iTa la plus fialrimtllr, 

îlüieiit, ic âfÊ hmnts. mairie^ 

ScflUr l'alliaïif( l'Unifllc, 

OTlu^il a fetU lf 0 Ijumams, 



(f/ofieiLir 


a dans la peinture ni 

, ni pompe la fflus 


IJacclms , ni frlomphe 
solemtcllef pas même 





















divines mains , bien qu’on y trouve cinq à six mains 
(le femme MTiais elles ne sont rien moins que divines, 
il n’y a pas non plus alliance étemelle, et je ne vois 
pas quel rapport la strophe citée peut avoir avec le 
tableau, si ce n’est que la peinture de M. Brérnond 
est aussi péniblement martelée que la pc^ésie de Jean- 
Baptiste Rousseau. 

J’allais oublier de dire que le tableau représente 
trois femmes sans mouvement, mal dessinées, mal 
ajustées et mal peintes, avec des mains lourdes et 
des pieds lourds, de grosses têtes écbevelces, et des 
épaules icllemcnt étroites, celle de gauclie surtout, 
(lu’il n’y a pas [)lace pour la poitrine. Elles ont les 
bras nus, la robe retroussée pour laisser voir leurs 
jambes, des raisins dans les mains, des feuilles de 
vigne sur la ti^te, et voilà. 

En vérité, il faut que rinfluence de M, Ingres sur 
scs élèves soit réellement bien désastreuse, pour les 
réduire à faire de la peinture sans même se rendre 
compte du sujet qu’ils veulent traiter. 

Je préférerais de beaucoup les tableaux passable¬ 
ment grotesques de M. Biard; au moins ses person¬ 
nages sont habilement mis en scène, et leur panto¬ 
mime est habituellement d’une grande vérité; qua- 




litéü qui lie sonl pas à dédaigner par ie lenqjs qui 
eourt^ et qui se trouvent surtout dans sa Ressem¬ 
blance contestée, talilcau dont rcxccution ne manque 
pas de talent, mais dont la pensée est si commune, 



Cela l'Ciitre tout-à-fait dans la cliarge, et encore 
dans la charge la plus commune, dont M. Pigal nous 
a donné un autre exeni|)le dans son Retour de la 
(piinguetto^ qui est vraiment une pauvreté inquali- 
liablc. 


M, lîlard a encore exposé une Tribu arabe arrivant 
ptès d'une nuire d'eau'y dans cette peinture , d’un ca¬ 
ractère j)lus sérieux, les cliels de la caravane re¬ 
poussent les hommes qui se précijiitent dans Tcau 
]>our faire désaltérer les femmes d’abord, puis les 
\ieil lards et les cnfaiis. Ce taldeau est largement 


conqmsé et lacilement peint • il vaut mieux que le 
lîaptênie sous la ligne , scène de la vie maritime, par 
ie même artiste. 


A part une grande faiblesse de couleur et uii pet 
de manière dans le dessin, il y a peu de choses à re 
procher à la peinture de M. Grenier; les ouvrages di 
rel artiste, tjiii vise à la naïveté plus <ju’à toute autr< 
rltose, sont laits avec Ijcaucoup de recherche et son 
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exempts de la prétention qu’on remarque dans les 
tableaux de beaucoup d’autres. 


Ses sujets sont sim[)les et peu cherchés; des enfans 
presque toujours j et souvent des enfans de la cam¬ 
pagne, tantôt perdus, tantôt retrouvés; l’an dernier, 
surpris par un loup; cctlc année, arrêtés par un garde- 
chasse. Ce dernier tableau n’est pas aussi heureu¬ 
sement comjiosé, et ne présente pas autant d’inlérét 
que celui de l’an passé ; pourtant on y retrouve le ca¬ 
ractère d’observation naïve habituel à la peinture 
de M. Grenier. 


On pourrait peut-être lui reprocher de répéter ha¬ 
bituellement les mêmes enfans avec les mêmes tètes, 


et de ne pas mettre assez de nmuvement dans ses fi¬ 
gures; niais il cherche avant tout, dans l’aspect de 
ses tableaux, une certaine émotion douce plutôt que 
saisissante; et d’ailleurs il n’y attache pas autrerneiU 
d’importance. 


Sous ce rapport, .son Vieux Vagabond n’est pas 
aussi heureux que ses autres ouvrages, bien qu’il ait 
été inspiré par l’une des plus sublimes chansons de 
Béranger, et qu’il ait été gravé pour illustrer les 
œuvres de notre poète national. 



297 

\ous voudrions parler aussi de son ilepos des mois¬ 
sonneurs ^ mais l’espace commence à nous mam^uer, 
et nous soimiies forcés de passer à M, Beaiimc tjui 
lui aussi J peint liabituelleineiit des villageois et des 
enfans. Cette année pourtant, il les a tpiittés pour 
aborder un sujet d’un autre genre, ce sont les Der¬ 
niers niomens de la arandc-dauphiiiG, belle-fille de 
Louis XIV, niorfe a Versailles ^ eu jGqo , après une 
longue maladie , suite de couches. 


Dans ce tableau, qui n’est <|u’une froide imitation 
d’un sujet anaUjgue, peint par niadaine Hersent, 
M. Jîeaunie n’est pas resté à la liauteur de ce (|ue le 
[iidflic était en droit d’attendre de lui. Cette j>einture 

est très faillie soiis fous les rap[)Orts, cl je lui préfère 
de beaucoup la Clutsse au marais et le Dejeilner par¬ 
tagé, dans leseiucls il est revenu à ses siuelsjiabiluels 
et à SM manière accoutumée. 


Kt il a bien fait, car sa Chasse au marais surtout 
est incomparablemenl mieux tjue son grand tableau. 
Cn pourrait cependant lui reproeber de n’êtrc pas 
assez terminé, et surtout de ne j)as faire comprendre 
sullisammciit le caractère de cliatpie chose ; mais il 
ne manque pas de qualités recommandables, et il se 
distingue suri oui par une adresse et une facilité de 
jnnreau vraiment rcMnaïquables. Il a cela de commun 
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avec M. Lepoilevin, qu'ii fait vite et avec une grande 
facilité une peinture qui plaît, bien qu’elle ne soit ni 
sévère ni bien sérieusement étudiée ; pourtant il y 
a dans M. lieaurne quelque chose de plus individuel, 
bien que parfois il se laisse aller à une imitation 
presque littérale des artistes contemporains. 


M. Saiul-Evrc au contraire s’esl tellement abstenu 
de rien imiter de ce qui se voit de nos jours, qu’il 
a poussé l’ex-clusion jusqu’au point de ne pas imiter 
meme la nature. Tl est allé prendre ses modèles à 
répoque de transition qui a précédé la renaissance, 
et il a choisi de préférence les formes les plus gaucTies 
et les inexactitudes les plus bizancs; avec cela que 
sa manière toujours un j^eii lourde cl pâteuse, n’a 
guère pu se plier à l’extrcme finesse des peintures de 
celle épocjuc ; en sorte que les formes maniérées et 
contournées de scs figures et de sa végétation, leur 
donnent plutôt l’aspect d’une tapisserie de ce tenips- 
là que de toute autre chose. 

Ces défauts, très sensibles dans les ouvrages qu’il 
avait exposés au dernier Salon, le sont encore da¬ 
vantage dans VEnfance de Jeanne Arc, qu’il a ex¬ 
posée cette année. Dans ce tableau , sa couleur est 
devenue tellement fausse et son dessin tellement cou- 
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tourné J qu'on ne voit plus trop à (juelles idées d’art 
cela peut se rattacher. 


M. Francis a peint dans un petit tahleau la Défaite 
des Maures par Charles Martel, à la bataille de Poi¬ 
tiers. Jx peintre a choisi le moment où Charles tue 
de sa main Abdhéram, qui commandait en chef Tar- 
mée ennemie. I.e phis grand reproche qu’on [)uisse 
faire à cette peinture, c’est d’être trop rendue pour 
une esquisse, et pas assez pour une peinture terminée. 


On pourrait aussi reprocher à M. Relier de n’avoir 
j)as assez rendu sa Mort de Vamiral CoUguy. Cette 
scène de nuit, heureusement disposée cl d’une pcin- 
lure simple et facile, n’est pas aussi vague qu’on 
pourrait le désirer. Il y a du niouvenienl dans les 
ligures et de rexpressiou dans les Pl'} sionoinies. 
Joui ce tableau est en progrès sur ceux (luc M. Relier 
a\ait exposés l’an passé. 

’Voiis avons déjà eu occasion de parler de M. Bel- 
langé à propos de son portrait du capitaine A. de 
et nous répéterons ici (pie c’est la plus belle peinture 
(|u’il ait exposée.Les autres sont loin de le valoir, sur- 
loi U la Prise de la lunette Saint-Laurent, siège d^An¬ 
vers, nuit du\f\ décembre iB.'la. I.,c livret, après avoir 























50f) <- 

clélaillé loiites les circonstances de faction, termine 
ainsi: Nota. CettQ action étant passée dans une obs¬ 
curité coin pléfe^ Vau leur suppose la scène éclairée par 
un pot-a-feu lancé de la citadelle (cippartient an rot); 
malgré cette cxiilication, on n’en comprend guère 
mieux la lumière qui éclaire ou plutôt qui n’éclaire 
jias cette scène; louies les ligures sont dures et dé¬ 
tachées par un contour sec qui n’a rien du vague har¬ 
monieux de la nuit; quant au pot-à-feUj on ne l’a- 
perqoit nulle part, à moins que ce ne soit lui que le 
peintre ait voulu indiipierpar une vessie de blanc de 
plomb écrasée sur ta toile, et qui y a laissé une épais¬ 
seur lie couleur d’un demi-pouce pour le moins. 


Le Hetonr de Vile d^Elhe (^journée du 6 mars i8i5), 
ii’esL guère mieux, Bonaparte a l’air petit et mesquin; 
ces soldats des deux cotés rangés sur deux files, 
dorment à la scène un aspect peu animé; ensuite 


leurs poses et leurs physionomies, leurs allures sont 
trop visiblement imitées de Cliarlet, et puis elles se 
répètent trop souvent les memes. 


Il y a ]dus d’élan dans la Patrie en danger^ ou les 
enrâlemens volontaires en lyQft, parM. Dcbay; bien 
que son tableau ne soit guère mieux composé, il 
pèche autant par la contusion que celui de M. Bei- 
laiigé [»ar la froideur, et malgré fbeureuse intention 
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de quelques poses et la vérité d’action de queli]ues 
figures, le tableau manque d’unité et d’ensemble. 


Parmi plusieurs qualités recommandables, la Seine 
d'ùwasîon de M. Badin, a celle de bien rendre le su¬ 
jet qu’elle représente. Dans un paysage désolé, des 
cosaques courent en désordre. Un d’eux, auprès 
d’une femme étendue sur le premier plan , qu’il a 
laissée morte avec son enfant mort, s’élance à d’autres 
scènes de meurtre et de violence. Ksl-ce souvenir du 
passé ou prévoyance de l’avenir, que le tableau de 
de M. Badin? on ne sait trop, à voir ce qui se passe 
de nos jours ; dans tous les cas, nous verrons bien. 


Il nous rcsic à parler du plus joli tableau que 
M, Florace Vernet ait exposé cette année ; c’est une 
Seine iVArabes écontant une histoire dans leur camp. 
Dans ce lal)iean, largement peint et avec facilité, 
M. Veruet a lieureusement rendu le caractère et la 


piiysionomie des Arabes, ïl y a pltisieurs tètes d’une 
grande vérité, bien qu’elles niamjuent quelque peu 
de llncssc, J.a femme debout est, à notre avis, bien 
supérieure, comme vérité d’expression, à celles de 
M, Delacroix : comme dessin, il n’y a pas de compa¬ 
raison. Ij’autre femme qui coud, retenant sou étoffe 
avec l’orleil, est d’une grande vérité d’observation. 
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Après cela, j’abandonne pleinement à la critique 
les arbres, le terrain et les fonds de paysage, qui sont 
d’une couleur lourde et fausse qui fait beaucoup de 
tort au reste du tableau. 










<■ 


MM.fiMiOrX, DELAROCHE, RORERT FLEITRV, 
DESTOUCIIES, EUGÊXE LAMY, TASSAEHT, 
ALFRED ET TOM JOIIAAAOT, 


(In des pellls taVdcaux: les plus remarqual)les et 
les plus remarqués au SaUm de ceUe année, est cer- 
taitiement le Comla de Cominges reconnu par sa maî¬ 
tresse^ de M. Giguux; c’est fpi’à une rare puissance 
d’exécutifui, t’arlisle a joint, dans cet ouvrage, une 
sensil)ililc proldiide, admirableineijt exprimée dans 
cette scène si pleine de cliarmes et de mélancolie. 









































Le calme religieux de la vie monastique n’a pu 
effacer, dans l’ame du comte, le souvenir de sa vie 
mondaine ; il s’irrite quelquefois de creuser sa fosse, 
et alors il tire de son sein un portrait qu’il regarde 
en soupirant; et ce religieux qui l’observe et s’ap¬ 
proche pour voir ce qui l’occupe, mais avec précau¬ 
tion , de peur d’étre reconnu, il le reconnaîtra 
quelque jour, car c’est lui qui l’ensevelira, et qui 
dans un trappiste indifférent retrouvera sa maîtresse 
après quarante ans. 

« 

Le style de celte peinture répond bien à la sévère 
mélancolie du sujet. Ces deux robes de bure simple 
et largement pliées, contrastent très beureusement 
avec la linesse des détails qu’on trouve dans le reste 
du tableau; les têtes surtout sont admirablement ren¬ 
dues chacune dans son caractère. On sent la passion 
domptée mais non vaincue dans celle du moine, l’é- 
rnotioii profonde et la curiosité craintive sur celle de 
la femme. 


11 y a dans ce petit tableau une puissance d’effet 
et une profondeur de pensée qui le place bien au- 
dessus de la plupart des grandes miles de rcxposilion, 
J^a tele <lu comte de Cominges surtout nous a paru 
fl’une vigueur et d une fermeté prodigieuses. 








4 





















iBjs 



LitJt fir> Fr-ry- 


'X 




if Tms K^(r30 

P^rGi^oux . 




































































o():i cj- 


D’un aulrc coté lo paysaj^e y Cüt fait avec une vérité’ 
et une précision rpi’on ne trouve guère que dans les 
artistes (|ui en ont fait une élude spéciaïc. Son aspect 
sauvage répond parfailcrnent à l’idée (|u’oiî se fait <.lu 


pays de montagnes escarpées et presque désertes oii 
la scène à dn se passer. 


De celte nature imposante, le Saînt-Lambcri, du 
même artiste, nous transporte au tuilicudo la nature, 
ajustée^ peignée, tirée au cordeau, encadrée dans 
le marbre, étagée en terrasse, taillée en cliariTiille 
avec des orangers alignés, <les vases, des palais, des 
colonnes, des statues, des parterres et des jets d’eaux. 
Du couvent de la Trappe nous passons dans les jardins 
<le Versailles, 


Saint-Lambert, le rolniK-l, bel esprit, le poète à 
lionne l'ortnne descend l’escali<’r îles ccni niarcbes, en 
grande tenue de colonel <le (iragons de seivicc au clta- 
luau, (antlis (ju’iine dame monte, ajipuyéc stir le liras 
de son mari, et tout en montant glisse, par derrière, 
im billet dans la main de Saint-T.ambert, CcIui-ci se 
penche en avant pour le recevoir, mais sans (luittcr 
l’atlitude d’un homme qui marche, car il ne faut pas 
fju’auciin des proniciicurs puisse soiqiçonner qu’il 
s’est arrêté. 
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I.a physionomie et Ic-mouveinent des figures {>rin- 
cipales sont rendues avec une exquise délicatesse, 
elles sont d’une peinture large et facile mais très étu- 
<liée jusque dans les moindres détails; les lointains 
sont bien à leur place, et le ciel est d’une finesse et 
d’une transparence rares. 


Tout le tableau est éclairé d’une lumière pleine et 
b anebe qui donne à chaque chose sa valeur réelle, 
que le peintre lui a trouvée dans la nature. Sans pré¬ 
jugés comme sans convention, il arrive par la préci¬ 
sion même de son effet, à une harmonie que les au¬ 
tres obtiennent rarement, meme en lui sacrifiant 
en partie la couleur et relfet de leur tableau. 



s 


M. Delaroche a été plus heureux dans ses petits 
laljlcanx que dans sa grande [U'inture ; car si l’on 
n’y rencontre jias ces qualités rares qui placent un 
artiste au premier rang, fni n’y trouve pas non 
les déiauts choquans qui déparent sa JancGray. Ici, 
comme loujoiirs, M. Delaroclie s’est fait imitateur; 
tuais il a mieux couqjris sou modèle, et il en est 
ajtproché davantage, dans la minte Amélie surtout, 
qui est bien vraiment un des pastiches les plus 
exactes qu’on ait fait des miniatures du moycn-àge. 
Les mai'bres et les (U'iiemeus d’tjr sont rendus avec 
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iidressp; les otoiïes sont moins bien, et les cliairs 
sont picotées et malliabilcment peiiiles. Les mains 
ni les tètes ne sont sufiisamnient dessinées, et les li¬ 


gures n’ont ni le style large, ni la mysticité religieuse 
des artistes calboliques. 


Pourtant M. Delarocfie a mis un soit! et une pa¬ 
tience rares dans celte peinture, et il faut l’avoir vue 
de près et examinée longuement pour comprendre 
toute la persévérance <|u’il lui a fallu pour mener à 
fin une omvrc aussi péniblement travaillée. Les dé¬ 
tails minutieusement rendus ont le défaut d’étre pe¬ 
titement faits et avec gène J on y désirerait surtout 
plus de facilité et d’assurance dans l’exécution. 


Le Galilée, <lu même artiste, petit tableau grand 
comme la main, imité d’un don QuichotleAo. Boning- 
fon, qui est dans la meme pose, éclairé de la mémo 
linnière, arec le même rideau derrière lui, la même 
ta!>le devant et la même profusion de livres entassés 
snr le premier plan, mérite cependant d’étre cité 
pour la délicatesse avec laquelle il est exécuté; après 
cela, M. Dclaroclie s’est bien permis quelques clian- 
gemens dans rexpression et l’attitude du personnage ; 
son sérieux et réfléchi, tient un comims 

posé sur une carte, tandis (jue le don Quichotte, rie 
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iionîngloiij IciJ yiru\ Siagnrdt», parmiirt avec o\a!la- 
lion les pages ti\in livre de ctievalcrie. 

Dans rcxéculioii J M. Delarociie a mis quchjne 
cliose de la couleur vigoureuse et transparente de 
son modèle; il a aussi approclié licaucoup de sa 
puissance d’cfiet cl de son ciitcnie de clair-obscui’; 
eu un mot J cetlc petite peinture de (piatre pouces 
en est une ouvre très remarquable. 


l^ar une imitation qui d’abord était presque aussi 
littérale, et qui maintenant cherche à devenir plus 
indépendante, ]\ 1 , Dcstouchcs a voulu être pour 
Greusc ce tpie d’autres artistes ont été pour les pein¬ 
tures du nioyen-àge; comme Grouse, M .Dcslouches vise 
à 1111 effet siinjilc obtenu à peu de frais; comme lui, il 
eberebe avant tout à meUrc eu scène scs personnages 
iTune façon dramatique et (jui fasse bien comprendre 
le sujet, en donnant à chaque figure le geste cl l’o-v- 
pressioii qui lui conviennent. 


(juelquefbis , il y a complètement réussi, mais trop 
souvent l’afféterie de scs ügures, la ladeiir de leur 
expression et de leur mouvement, iniit à reiitrain 
général du tableau, et le rende froid, là précisé¬ 
ment oii l’on aurait voulu le voir plus palbéliquc et 
plus animé. 
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Mais c’est surtout chi colé tic i’citet general et de la 
manière <lc faire, que M. Dcslouclies est demeuré 
bien iiiférioui' à son modèle. Greiisc est toujours 
large cl facile, plein de cliarmes, de suavité; il rend 
loui avec une grande simplicité, et, sans s’altaclier 
aux détails iiisigiiiliaiis ; il ne reproduit que ceux <pii 
servent à caractériser les objets; tandis que 1\1. Des- 
loiiclies s’aoliarne soiivcnl à des tlétails sans valeur, 
aux dépens de l’aspect gétaérai ; sa peinture est jiéiii- 
blemciit faite, tourmentée, picotée, et surtout d’une 
timidité et d’une hésitation inconcevables dans un 


homme ([ui fait et expose de la peinture depuis 
long-temps <pic ]\l. DcsLouches, et qui devrait 
rompu au métier de son art. 


aussi 

être 


Quant ou dessin , M. Destouches , comme tous les 
peintres de son temps, n’a jamais cherché qu’un con¬ 
tour talonné et des formes lissées et polies qui ii’ont 
jamais ni fermeté ni précision, tandis que Greuse 
arrête iiiujours habilement sou contour, iutlique lar¬ 
gement ses formes et articule son dessin a^ec une 
.scieuce i iicon leslable. 


t^u’on n’aille pas croire pourtant tpie nous nions 
toute espèce de qualités à la peinture tle M. Des- 
touclies; ses talileaux sont toujours beureiiscmenl 
comjinsés et evé«'utés avec une habilité remai’qnable; 
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bien qu’ils soient quelquefois un peu inaniérésj il 
lait de ces peintures (ju’oii doit laisser passer quand 


elles se présentent sans prétention, mais qu’on ne 
peut se dispenser d’apprécier à leur juste valeur, 
fjuarid des louangeurs maladroits veulent les élever 
au-dessus du rang qui leur appartient véritablement. 
Xous accepterons M. Destouches comme un peintre 


délicat et agréable, mais nous nous croirons obligés 
de montrer qu’il n’est ([ue cela, quand, en le compa¬ 
rant à Grcuse, d’autres concluent à sa supériorité. 


Il y a du charme dans son Orpheline et son Départ 
pour la cille J Ijicn que ces tal)leaux ne v aillent pas 
ceux (ju’il avait au dernier Salon ; mais son Soldat obli¬ 
geant j n’est qu’uiie réjiétitiou des soldats oljügeans, 
prévenans, galans, cîiarmans, entreprenans, qu’il a 
7 nontrésau public sous tous (es uniformes de l’armée 
française, c’est toujours le même sujet composé de 
la même facou. 




Ainsi, que M. Destouches y prenne garde : à force 
de se répéter on devient monotone, et ce n’est j)as 
seulement jiour son soldat tour-à-tour dragon, chas¬ 
seur, hussard , voltigeur, pompier, mais encore 
pour ses autres tableaux, tiui, avec un change¬ 
ment de titre répètent presque exactement les mêmes 
personnages ; qu’il sc délie surtout tle cette sensi- 
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bleric larmoyante qu^il prend pcuL-êfre pour »lc lu 
.sensibilité. 

11 nous reste peu de clioses à dire des peintures des 
M. Robert Fleury; sa Procession de la Ligue noirs a 
à fourni l’occasion d’en dire notre pensée; cepen¬ 
dant nous ne pouvons passer sous silence les petits 
tableaux qu’il a exposés. 

Ses Eu fans gardant dugibierf et son Portrait des 
enfans de madame la j*irt/vyi«*sc de M..., sont des ou¬ 
vrages remarquables, malgré quelqties défauts plus 
saillans dans la première de ces deux peintures que 
dans la seconde. 

M. Robert Fleury nous semble avoir montré dans 
ses petits tableaux une’insouciance des tlétails qu’on 
ne s’attendait pas a trouver dans de petites toiles 

après avoir vu de sa main un grand tableau beaucoup 
plus terminé. Au reste elle u’ote rien à Faspect pi- 
quatit des tableaux^ à la naïveté des tètes d’enfans, 
à la vérité de leur mouvementsurtout dans les 
gardeurs de gilîicrs qui sont ajustés avec goût et grou¬ 
pés avec fionlienr. 

î\ l. F ugène Lami a exposé deux tableaux qui tous 
deux appartiemicrU à M. le comte Anatole I>emidoff. 






































Le sujet du prender 
officier russe est ainsi 


intitulé Trait de bravoure d'un 
raconté ; 


H lu butctilk h’^uâtcrlits J lll. D..*, j3£ticifr 
ytirlilicric rii4?5f, QjjrtiS uoijir ittViiiu su buütrit 
uütc beaucoup bc ualewr, tomba perce îie coups 
sur une bc ecs pièces, T niipmur llupolfou le üî 
rfUm et U trûiiii am une grunbe bistmetion. 


iXous no soulèverons pas le voile assez iransparont 
{pli dérobe le nom de rolïider russe ^ et nous respec¬ 
terons rincognito qu’il lui a plu de garder dans la 
représentation d’une action qui lui fait lionneurj et 
nous ne nous occuperons que du mérite du tableau^ 
cpji est certainement une dos meilleurs choses que 
M. Lugène Jjanii ait fait jusqu’à ce jour. Le fond 
de la scène serait très licurcuscment disposé pour 
le fait historitjue qu’il représente^ si l’on sentait 
davantage la bataille dans tout ce paysage ; le ravage 
de rarlillcrie n’esl pas assez exprimé sur le terrain 
surtout J dans l’endroit où se trouve placée la bat- 
teriCj et rien n’y indique le désordre d’une déroule. 
Lu un mol J l’oflicicr russe a troj) l’air d’avoir tou¬ 
jours été là tout seul devant ses pièces. 


Après cela, sa pose est iieurcuse et bien Irouvéc, 
il V a de l’abattement et de la douleur, mais elle n’est 
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pas assez rendue J cl sent trop le chuiue lialiituel de 
M. Lami j pourtant il aurait du s’eu défier^ et elii'- 
dier plus sérieuseuieiit une petite ligure (jui avait la 
prétention d’éire portrait. 

La Course au clocher, (.lu même artiste, est loin dt; 
valoir le précédeiil tableauj ÎVl. lùigcne Lami est re- 
loinbé dans son faire habituel de clievaux secs et 
cassansj incapables de vie et de mouvement, montes 
par des cavaliers bien roides et bien étriqués. 

A côté des clievaux de Géricauit, même à coté de 
ceux de Al. Horace Vernet, les clievaux de Al. Ijaini 
ne sont pas brillansj ils léont ni la vérité ipü lait 
de Tun un grand artiste, ni la coquetterie et Télé- 
gance qui font de l’autre un artiste brillant. ATais il 
n’est pas donné à tout le monde de faire des œuvres 
égaleincnl jiuissantes. Quelques-uns même qui 
avaient débuté avec éclat^ s’effacent peu à peu cl 
finissent par être complètement oubliés, d’autres qui 
réussissent assez bien dans un genre, font partout 
ailleurs des œuvres pitoyaljies. 


C est ce qui est arrive à l’auteur du Panorama 
iVAhjcr, AI. Langlois, (lui vient d’exposer la Bataille 
de Siddy^Ferruch, et une femme couchée sur des 
coussins, qui a la prétention d’êlrc le portrait do 
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madame T. J Géorgienne, femme d’un riche habitant 
d’Alger. 


I^a bataille de Siddy-Ferruch est une aussi triste 
bataille que la femme d’Alger est une triste Géor¬ 
gienne. Ceux qui ont eu le lemj)s de comparer le 
récit du livret au tableau, ont pu s’assurer que la 
bataille peinte ne ressemble pas le moins du monde 
à la bataille racontée; que pourrais-je en dire de plus? 
relever quelques fautes grossières? j’aime mieux 
passer à un autre. 


A M, Alfred Jobannot, par exemple, qui a exposé 
un lorl joli petit tableau et fort coquet, quoique un 
peu sec, qui représente François F*" et Cliarles- 
Quint. 


Jlprrîî la bataille ic Çantt ^ (tl)arles-(Ctüint 
lit £ouîïairc £zanms premier n lllairib, et U fit 
renfermer baiiÆ un appartement incommràe ^ cl 
âurnctlltr aîiec la plud grande rtgurur ; il ne lui 
nu3iitrait Vautre pcrâprdtne que relie ic âe âé.slja'* 
norcr et comme Ijomme et comme rai, au 6c finir 
$e$ {ourâ en priaotu français premier rejeta $es 
ptapajsiliaus trrec iniîiginition^ ce qut lut salut 6e 
nauucaur tanrmens; enfin niteint h'unc malabie bc 
langueur, refusant tout ma^cn 6e guérison et pa-^ 
rûiâ&aiit succomber, Cljarlcâ-CCtuint U ubita 
iaus sû prieon. Dca que üraitcoia premier l’aper^ 
eut, i! i^ctcbre^âd eut son lit ^ et maigre bc eftorts 
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tluc fit I :pDur le ciilmcr , Ülarjufritf ùe Daloia ^ 

sa sjfiir^ tl s^éfrïü ami fitrli : « Dmï-üaus üjÎc 
S t lii nftflrt nous brhctrra:»s£ra bitmit &f udtrr ^jri- 
saunier?—3c nîriiâ paiir fliScr mon frère et ûini ii 
recjuDrcr sa Itbfriêj rê^cubit Cljurlc^-C'-nint ; » 
froinc$$câ qii’îl tint si mol par la saite. 


Ce tableau, composé avec plus de coquetterie que 
de sévérité, est pourtant remarquable par Fécial tles 


couleurs quelquefois un peu crues, que le peintre a 
employées. Cependant il est bien au-dessous de ce 
qu’on était en droit d’attendre de M. Alfred Johan- 


not, d’après ses ouvrages du dernier Salon. 


La recherche de certains détails instenifians, y 


est souvent portée jusqu'à la mesquinerie et la peti¬ 
tesse, tandis que des choses beaucoup plus inipor- 
lantes, ne sont pas suffisamment indi(|uées. I.cs figures 
maixjuentdc caractère et d’homogénéité; ainsi, dans 
celle du viellard à tête Idanclie, la barbe ne tient pas 


au menton, et les cheveux ont Fair d’une perruque 
d’étonpes maladroilejncnt fixée sur la tête; son mou¬ 


vement est roide et contraint, comme celui de pres¬ 
que tous les personnages qui ressemblent plutôt à 
<!es poupées habillées qu’à des hommes vivans et ca¬ 
pables de mouvement. 


La composition manque aussi d’inlclligencjc, et les 
figures sont jetées ^à est là sur la toile, sans que 
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i i<‘[i it(“ iiioüx e, (.rune façon bien précise ^ la place 
iju’clles cccupenl. On ne conçoit pas trop non plus 
jiouiapioi François F*' se trouve tout babillé dans 
son lit, ni pourquoi tout les personnages gardent 
leurs manteaux dans un appartement, surtout en 
présence de tleitx rois, il y a là une prétention à 
étaler des costumes étranges, <|ui peut bien avoir 
son mérite de piquante originalité dans une vignette 
de quelques jiouccs, mais de laquelle M. Joannol 
aurait du se défier dans un tableau auquel il devait 
atlacber une yilns grande importance. 


Après cela ce petit tableau ne manque pas de tout 
mérite j il y a dupifpiant dans Faspect, et dans Fexé- 
t'iilion une reclierclic fort louable, si elle n’allait pas 


quelquefois jusqu’à la sécheresse, ce qui dépare dans 
cette pcinttire le laletil d’ailleurs plein de goût et de 
délicatesse de M* Alfred Jobannot, qui avait exposé 
Fan dernier des ouvrages d’un mérite bien supérieur 
à celui-ci. 


L’annonce de la Victoire d'flostembeck et surtout 
17 i'^^^cée de mademoiselle de Monpensier a Orléans ^ 
avaient donné des espérances que le tableau de 
M. Alfred Joliaiinol est loin d’avoir réalisées, nous 
sommes forcés d’en convenir, Espérons qu’il prendra 
sa revanche au Salon prochain ; il doit y tenir d’au- 
























































































































































































Innt plusj (jiic (le nos jours un arlistc ne pcnl pas se 
négliger deux fois de suite sans faire tort à sa ré]m- 
t a lion , et il serait pénible de voir un artiste à tpii la 
facilité de son talent semblait promettre un si bel ave¬ 
nir, devenir ce (]ue sont devenns tant d’autres. jVoils 

aurons occasion de parler encore de lui à propos de 


scs 



'elfes, qui sont, a notre avis, supérieures a sa 


peinture, sous tous les rapjjort 


La Jllort de J)u<jucsclin J par î\I. Toiii Jaliannot, 
est im tableau peu .saillant pour un artiste aussi 
connu ; le sujet ne se comprend pas liien ; la couleur 
est lourde et le dessin très médiocre, (’ependant, on 
y retrouve un peu de la touebe spirituelle et de la 
facilité d’exécution de cet artiste. 


Quoique d’une couleur lourde et gi'isàtrc, la 3 foi'f. 
du Corrèqe f par M. Tassaerl, est eependanl une 
peinture d’un grand mérite, i)ieu iximposée et pleine 


d’iiarmonie; ce 


talilcau est encore relevé 



lérét qui s’atlaclie toujours aux infoi-t unes des grands 


bommos 


Le Corrège avait rc(ju en monnaie de cuivre les 
.joo ducats qu’on devait lui payerpourla coupole qu'il 
avait peinte à Parme; chargé de cette somme, il lit. 
à pied (piatrc licuc.s de cireinin |)Our retourner (dte/ 
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Îiîi. Altt'i’é par la faliguc et l’excessive cljaleiir de la 
journée, il eut l’improdeiice de Loire de l’eaii à une 
fontaine très froide, et il arriva à Corrégio avec une 
grosse fièvre (jui l’emporta en i534 à l’àge de quaran te 


ans. 


Le tableau de M. Tassacrl est plein de charme et 
de .sensibilité, et bien qu’il soit très négligé sous le 
rapport du dessin et de la couleur, l’heureuse dispo¬ 
sition des personnages, la vérité de leur expression, 
et la manière harmonieuse dont la lumière estdislri- 
huée dans tout le tableau, en font un ouvrage très 
reinaï qualile et rc.iiaï qué par tous les gens qui n’ont 
pas besoin d’une rcpiitalîon faite pour s’arrêter de¬ 
vant un tableau. 


I 










SCULPTIKE 




























































# 




La sculpture sur métaux, dont les arifstes de la re¬ 
naissance et surtout les artistes florentins avaient su 
tirer si bon parti, a été entièrement négligée dans ces 
derniers temps ; c’est au point qu’on n’a mémo pas 
conservé la ti’adition de leur manière d’opérciq ou a 
trouvé plus commode de discréditer ce mode de tra¬ 
vail que de rivaliser avec eux. 

Aussi maintenant itos messieurs se cotJtentent de 
faire un modèle eu plaire, que le pi’aticieu ou le fou- 
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(leur coulciU en Ijronze ou ex(jctUciU en niartjre laiU 


bien (]ue mal comme il plaît à Dieuj et comme ils ne 
savent manier ni la lime ni le burin , si le bron/e ne 


sort pas (lu moule avec toute la netteté du m 
ils cbargejil un ciseleur de le réparer et dV 
les finesses (pii ne sont pas venues à la fonte. 


otlèle, 
mettre 


Or, vous sente/ de reste (a>mmcnt un ciseleui' tjui 
ne sait autre chose <jue couper du métal, doit s’en¬ 
tendre à cberclier la finesse d’une sculpture, c’est- 
à-dire à étudier clunpie détail avec une netteté cl 
une précision qui indi(iueut la science complète que 
l’artiste a cherché dans l’exécution d’une œuvre d’art. 


Quant aux autres manières de modeler en métal, 
telles (pie le repoussé, ils ne savent meme pas le nom 
de la chose, bien loin de connaître la manière dont 


cela s’exécute. D’ailleurs , ils ne sont pas faits pour 
tenir un marteau et frn[>per .sui' une enclume comme 
Michel-Ange, Léonard de Vinci ou Bcnvenuto-Cel- 
lini, auraient pu faire j Michel-Ange qui ne faisait 
pas de modèle en jilàtrc forgeait luî-môme les ou¬ 
tils qu’il lui fallait pour travailler le marbre. Léonard 
ne reculait devaut aucun des travaux matériels ca- 


])ahlcs d’amener la perfection de son oeuvre, et Ben- 
venuto Ijattait liii-méme les platjucs d’argent <pfil 
modelait au re[Kiussé pour faire les douze grandes 
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sialiics que l'^rantioLs I''*’ 


lui avait deinamlécs, et il me¬ 


nait si rudement la besogne que ]ias un des liommes 


qu’il employait ne pouvait lui tenir fête dans ces ruiles 
travaux. 


Mais de nos jours les grands artistes ne se recon¬ 
naissent pas à r«'UM'ej mais aux gants glacés et aux 
hottes vernies J et plus les gants sont glacés, plus 
les bottes sont vernies, plus Tartiste est grand 
homme; aussi sc <lonnent-ils lûcn de garde de se li¬ 
vrer à toute espèce de travaux manuels qui IVoissc- 
raicnl leur cravate; car une cravate bien roidc et bien 
empesée est encore une grande preuve 



Aussi ignorent-ils complètement les moyens d’exé¬ 
cution les plus simples et les plus naturels (ju\un- 
ployaient les artistes du temps passé ; ])lusieurs 
tnême ignorent le nom aussi l:)ien que la chose , 
et il a fallu un artiste de province pour nous laire 
voir au Salon ce que c’est cjiie de la sculpture mo¬ 
delée au rcpotissé. 


M. Kirslcin, de Strasbourg, a envoyé à l’exposition 
plusieurs ouvrages exécutés de cetic manière, qui, 
s’ils ne sont pas très remarqnalilcs comnio objet 
d’art, le sont au moins par ta nouveaulé du mode 
<l’exécntion parmi les exposans 
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Après cela ils ne manquent pas de mérite comme 
objet d’art, surtout le vase d’argent orné d’ara^ 
besques et de sujets de chasse qui sont rendus avec 
une grande finesse. Les ouvrages de M. Kirslein fils 
dans le même genre ne valent pas ceux de son père ; 
son groupe de Laure et Pétrarque et ses médaillons 
sont d’une sécheresse qui leur fait beaucoup de tort. 


Le cadre de médaillons de M. Klagman est certai¬ 
nement ce que le Salon de cette année présente de 
mieux dans ce genre, à quelque imitation près des 
artistes de la renaissance, imitation qui était exigée 
par la destination même de ces figures. M. Klag¬ 
man a produit des ouvrages irréprochables ; dans 
tous les cas, il s’est montré homme de goût et de ta¬ 
lent ; car ses imitations ne sont pas des copies serviles, 
mais bien des fantaisies pleines de verve dans le goût 
des artistes qu’on lui demandait d’imiter. 


Les différentes statues en bronze du même artiste 
sont des œuvres du plus grand mérite; j’en excepte 
pourtant celle de lord Byron, qu’il n’aurail pas exposé 


s’il avait été bien conseillé ; car elle est tellement in¬ 


férieure aux autres, qu’oii a peine à croire qu’elle soit 


l’œuvre du même auteur. 


Quant aux figures de Pierre Corneille, de Machia-r 













velj de Dante Alighieri , de Î5liakes|>enre, e!lei>soiit 
irréprocliablcsJ relie de Shakespeare surtout et celle 
de Pierre Corneille sont tles ouvrages complets de 
pensée comme d’exécution. Cela dépasse de l)eaucoui> 
toutes les statues do Racine, de Molière, de Benja¬ 
min Constant, dont on faisait tant de bruit dans les 
dernières expositions. 


A ceux qui s’étonneraient de voir que nous faisons 
plus de cas de petites ligures en bronze que de 
grandes statues en marl)re, nous répondrons que, 
sans nous inquiéter <]c la dimension ni de la ma¬ 
tière, nous jugeons la pensée et la manière dont e!l<; 
est rendue J ainsi nous regardons la petite ligure de 
plâtre de M. Collin , comme bien supérieure à nombre 
de statues en marbre dont certaines gens font grand 
bruit. 


C’est qu’il y a dans cette fetmne endormie une mé¬ 
rité et un abandon pris sur la nature qui anime beu- 
reusement le sujet. Il y a une souplesse dans les cbairs 
et un laisser aller dans la pose qui sont d’une grande 
vérité d’observation. 


Parmi une foule d’animaux, imitation plus ou 
moins maladroite de M. Baryc, on reconnaît facile¬ 
ment ceux de cet artiste, à son talent d’abord et en- 
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suitt; |)arc'equ’on a déjà vu eu pïàlrCj au dernîcrSalon, 
la plupart de ceux qui sont exposés en bronze cette 
année, lis sont admirablement moulés^et la solidité et 
la netteté du bronze fait valoir lieaucoup de détails 
qui restaient inapei'<^us dans la mollesse et rindécision 
dupIatrC;, dont la fadeur, qu’on ne parvient pas à faire 
disparaître entièrement par des glacis d’huile grasse, 
unit plus qu’on ne pense à Feffet de la sculpture. 

Les Ours de M. Baryc, sa Gctnelle moHCj sa Gaz.tllc 
letwerséc par une Panthère , son Étude d\üi Cerf et 
d\m Lynx J sont autant de petits chefs-d’œuvre. J’aime 
moins son jeune Lion terrassant un Cheval, qui ne 
me semble pas aussi heureux d’invention et d’ajusté- 
ment que les auties. On regrette de ne pas voir les 
autres ouvrages tic M. Barye également moulés en 
Iji'on/.e, surtout ses petits Cavaliers et son qrand Lion^ 
lionl le Cheval de M. Fratin n’est qu’une ridicule 
imitation. 


îNous nelinirons pas sans observer tpie si M, Barye 
n’a pu mettre à l’exposition (juc des ouvrages déjà 
exposés, et si M. Moine n’y a rien envoyé, c’est que, 
par une perfidie qui n’a ]>as <rcxcmple, on a fait 
perdre à ces deux artistes tontes leur année à leur 
demander sans cesse de nouvelles esquisses pour de 
nouveaux travaux rju’on allait leur donner, et puis 





([uaiiii le temps du Salon est ariivé^ loiniiiistrc en- 
classitjué des l»caux-arls les a polimeiii éroiidiiils, 
tx>iitent d’avoir procuré une victoire facile à messieurs 
de riastituL par l’absence des plus redoutables de 
leurs concurreiis J d’tiii autre coté, le jury d’admis¬ 
sion s’était cliargé d’écarter les meilleurs ouvrages de 
M. Préaull ou de tout autre arrivant avec une sculp¬ 
ture puissante et largement al)ordée. 


Jéigiiobie cmtiédie a été ji>irée avec tout le talent 
([it’oii connaît aux acteurs pour ces sortes do eboses. 
On a réussi à faire perdre tout une année à nos deux 
premiers sculpteurs; oii a fermé les portes du Salon 
à un troisième. lié bien! malgré cela le iniblic a lait 
plus d’attention au bas-relief de ]\t, Préaut et aux 
petits animaux de M. lîarye, qu’à toute la sculpture 
académique, et après avoir examiné tons les bustes 
du Salon, il a jeté les veux sur la place qu’occupait 
le buste de la Heine à la dernière exposition. 


( juant aux artistes ii brevets, quant aux ouvrages 
rec’us d’avance, achetés d’avance, payés d’avance, 
le public a passé devant l’œuvre de M. b)avid, et. il a 
dit pauvreté; il a passé devant l’œuvre de IM. Goriot, 
et il a dit assommant ; il a passé defaut l’o uvre 
M. Pi'üdier, et il a dil turjntiidr . 
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Mais CCS jiiessicurs ont iriomplié dans les journaux: 
de toutes les couleurs 3 on comprendra par quels 
laoyciis, quand on saLira qu’un liomnie que je pour¬ 
rais nonunerj a renoncé à l'aire les feuilletons du Sa¬ 
lon dans uu grand journal fort bien famé, parce 
qu’on lui préseniait une liste de noms honorables, 
qu’il devait s’engager à exalter aux dépens de qui il 
appartiendrait; enfin, iis ont triomphé; mais il était 
temps que la fermeture du Salon vînt mettre fin à 
toute discussion; car ceux qui s’étaient montrés d’a¬ 
bord leurspius furieux partisans, n’osaient plus guère 
les soutenir à la fin ; u’importe_, ils ont triomphéet 
ils vont être chargés à ]>erpctuité, eux et leurs eréa- 
iLires, de mutiler les édifices publics qui leur seront 


livrés à discrétion 


ftïais nous on étions à M. Barye. Ouaiid ou lui eut 
définitivement enlevé les grands travaux qui lui 
avaient été promis, on lui fil accepter un service de 
table, <}u’i! doit exécuter d’après les idées et sous la 
dii’ccliou üc M.Clieuavard. Ijorsque rraueois F‘' pro¬ 
posa à fîünvenuto-Celliiii de modifier ([uelques-uns de 
scs projets , d’après les idées de je ne sais plus quel 
peintre italien, Benvenuto répondit (luesi sa majesté 


tenait aux modifications du donneur d’avis, elle ne 
pouvait mieux faire que de charger cet habile 
liommc d’exécuter lui-inéme la l>esogne, mais que s’if 


I 


n’avait pas perdu sa confiance, il la suppliait de le 
laisser faire jusqu’au bout coiimic il realendrait. 

Quand on fit offrir à Pierre Pugct de faire de la 
sculpture sous la direction de Lebrun , il partit pour 
Marseille, où il se remit à sculpter des poupes de 
vaisseaux et à donner des leçons do musique. 


Mais on a voulu mettre en jeu l’amour-propre de 
deux artistes pour les diviser par des discussions 
journalières, et les perdre l’un par rautre dans l’opi- 
iiîon publique. Laissez passer quelque temps, et l’on 
se demandera naïvement dans les journaux de la ca¬ 
bale académique , ce que c’est que M. Barye qui ne 
peut pas faire un service de table sans être dirigé dans 
ce travail par un architecte de talent j cotiimc aussi 
l’on se demandera, quelques pages plus loin , avec la 
même naïveté, ce (jue c’est que M. Chenavard, et le 
besoin qu’il v avait de lui pour surveiller un de nos 
plus habiles sculpteurs dans un ouvrage de pure fan¬ 
taisie et à quoi peut servir uix architecte qui dirige 
un bonnne de goût dans rexécuüon d’une œuvre de 
pur caprice. 


On se gardera bien de dire que le sculpteur se 
sentait assez fort pour faire la besogne, sans le sc- 

















cours de personne ^ et que rarchilcete aurait autant 
aimé un travail dans lequel il pût montrer son talent 
en architecture, mais que le choix ne leur a pas été 
donné; peut-être aurait-il été mieux à tous les deux 
de refuser une position dans laquelle ils se nuisent 
nécessairement run ti Fautre ; peut-être n’auraienl- 
ils pas dû accepter la position mauvaise qu’on leur a 
faite, mais tout le monde n’a pas une position assez 
indépcndaiite pour refuser un travail lucratif par tles 
motifs d’extrême délicatesse, et voilà comme on se 
donne l’air d’encourager les arts et de les entourer 
d’une protection éclairée. On donne des travaux pour 
des millions à des gens qui sont incapables de les faire 
et qui les font exécuter par des jeunes gens à qui ils 
arrivent on troisième et quatrième main, et à coté de 
cela, on met deux liommcs pour ini travail oii il ne 
serait besoin (jue d’un. Tout le monde ne j>eut pas 
\ivrc sans rien faire. Et d’ailleurs, quand des artistes 
en sont à leurs premiers travaux, ils sont bien forcés 
(racccplcr tout ce qui se présente pour montrer ce 
qu’ils sont capables de faire. 


La perfidie de ces petites tracasseries a percé à 
Jour, et l’on ne fera croire à personne qu’il n’y a pas 
dans la direction des travaux publics, assez de beso¬ 
gne pour occuper deux artistes de talent chacun dans 
leur spécialité. 







Il 


-.>» 551 ^ 


M. Baryc a déjà lait voir des bustesj des iigures et 
des groupes d'animaux, mais M. Chanavard n’a encore 


pu rien exécuter, et c’est lui surtout que celle mesure 
doit mécontenter d’avantage, car elle tend à le lairc 
considérer comme tout autre chose qu'un arcliitccte. 
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M\i. ALKi^’Y, AA'nm'i:, itExorivirLi:, r.\iu r 
i>ES<;orFE, lUAZ, uunu:, iléus, iuiet 


JAni\, JUSTLX, LEEOITE 

iuu,>i:jepi.a«î , rousse xr. 


\ÎAlïlLIIAT 


Les paysages sont pins noinl)reux au Salon do rolio 
année et généralement mieux traités fjii’on ne les ail 
jamais vus. IjCnr nmnbrc s’csl accru lian.s la même 
proportion qu’a diminué celui des petits tableaux, 
et cela se con(;;oit : la jeune g<;nération «pii s’avance 
ïileine de talent et de î>onnc volonté, se trouve en 
op|)osition avec la génération de jouisseurs cgoisles, 
qui s’esi emparée de la suprême direction de louic.s 
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clioses. Pour ceux-ci, les tripotages de bourse, et les 
bénéfices des agios sont préférables aux bénéfices 
plus réguliers et plus durables d’une entreprise 
utile. Pour eux, un bon dîner vaut mieux qu’un bon 
livre, une orgie mieux qu’un bon tableau. Ennemis 
des arts qu’ils ne comprennent pas, ils sont encore 
plus ennemis de rindustric qu’ils veulent avoir l’air 
lie protéger, pour envelopper dans la même prolee- 
tion les intrigues de bourse i|ui les font riches aux 
dépens d^s travailleurs. 


Pendant celte bourrasque de basse cupidité, les 
hommes laborieux, les hommes de science et de dé- 
voùmcnt, ont bien clé forcés de se replier sur eux- 
même en attendant (jue leur tonr vînt à eux aussi 
d'être quelque chose dans le monde, et ce mouve¬ 
ment d’arrêt s’est fait sentir partout dans les arts 
aussi bien qu’aillenrs. 


En vovant le peu de cas qu’on faisait de leurs ou¬ 
vrages, les jeunes gens se sont décidés à entreprendre 
des choses moins dispendieuses dont iis trouveraient 
plus facilement à se défaire. Un grand nombre se 
sont décidés pour le paysage, parce que dans le pay¬ 
sage il n’y a pas de frais de costumes, et qu’il n’y a 
pas de modèles à payer après la séance; d’ailleurs 
quand on a fait dans ce genre un ouvrage d’un mérite 


















îiicoiileslablej on peut esp<^rer d’en tirer parti pourvu 
qu’on ne soit pas trop élevé dans ses prétentions. Si 


vous donnez un beau paysage pour le prix fine coû¬ 
terait une gravure médiocre, il y a des diances pour 
qu’on préfère votre peinture. 


C’est peu de ebose, j’en convicus, niais enlin c’est 
toujours cela en attendant un incilienr avenir; et 


les progrès rapides qui ont été laits en toute chose 
depuis qncl(|iies années , nous gai’aiiiissent cet avenir. 
I.es idées ne reculeront pas. 


Pci’souiie ne met en doulc tpi’il y ail un immense 
progrès des paysages que faisaient les peintres à la 
mode il y a douze on iiuinze ans, à la |>iupart de ceux 
qui sont exposés celle année; bien plus, il y a pro¬ 
grès tons les ans de chaeun des artistes exposaiis sur 
eux-mémes; ainsi les ouvrages de MM. Aligu}', Caliat, 
Fiers, Jadin, sont supérieurs, chacun dans leur genre, 
à ce qu'ils ont lait jusiju’ici. 


En outre, plusieurs artistes, tels fjue MM. lienou- 
ville, Desgoffe, Diaz, Mariliiat, dont les noms ri’a- 
vaient pas encore été remaiviués, ont paru au Salon 
de celle année d’une manière très brillante, et ont 
conquis tlu premier coup une réputation à laquelle 
d’autres n’arrivent pas toujours après pktsicnrs evpo- 
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sillons J parce qu’ils s’obstinent à vouloir plier la 
nature aux formules qu’on leur a enseignées dans les 
écoles, et qu’ils croient la rendre plus belle en la 
fardant suivant tel ou tel principe. 


Dans la voie d’études radicales que nous avons 
signalée cliez les jeunes gens, nous avons observé 
diverses tendances, diverses individualités toutes 
également dignes d’attention. 


IVous citerons d’aliord M. Alîgny, qui suit avec 
persévérance, depuis plusieurs années, la roule qu’il 
s’est tracée, sans se laisser décourager par le peu de 
sympatiiie que sa jieinture forte et .savante a rencon¬ 
tré chez certains hommes. ?fous le citons d’autant 
plus volontiers, que c’est le seul que nous ayons 
trouvé dans cette voie do la nature, prise par le ca¬ 
ractère et la grande tournure de chaque cliose. Peut- 
être pourrait-on lui reprocher de pousser quelquefois 
la recherche du haut sl} le et de la largeur de formes, 
jusqu’à négliger, plus qu’il ne faudrait, rémde de 
quelques détails, et c’est là ce qui l’a empéclié d’étre 
goûté d’une partie du public. En effet, pour le com¬ 
prendre, il faut avoir fait des é'tudes spéciales, car il 
a cherché avant tout dans la nature l’élévation de 
pensée et la simplicité de formes qui font le caractère 
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principal de Poussin, du Lorrain , et des grands pay¬ 
sagistes d’Italie. 


C’est surtout clans sa Parabole du Samarifatn tjue 
M. Aligny a exprimé ses idées d’art d’une fac^on plus 
complcie. On pourra l)ien comme dans scs autres 
ouvrages lui trouver quelques défauts de détails; 
mais il y a une Iiauteur de style et une intelligence 

hf IL • 

de ce grandiose des peintures italiennes, qu’aucun 
paysagiste contemporain ne nous semlile avoir cher¬ 
chées dans sa peinture. 


M. Cahal par exemple est arrivé par une route toiu- 
à-fait o})po3ée à un talent aussi louable dans son 
genre (jue celui de M. Aligny, C’est ([ue la nature, de 
quelque côté qu’on la prenne, poui vu qu’on l’observe 
sans préjugés , mène toujours à un résultat satisfai¬ 
sant ceux (]ui l’étudient avec constance. M. Cabat 
est un observateur spirituel qui étudie la nature avec 
tact et qui la transporte sur la toile avec linesse. 
Maison pourrait lui reprocher de ne pas toiiiours la 
suivre d’assez ju'ès, et de devenir queltiuefois mes¬ 
quin pour cire détaillé. 


Au reste, ce reproche porte plutôt sur ses petits 
tableaux que sur la Pue de Vétaiuj de Ville-d^Avraj, 
encore faudrait-il en excepter le Hameau de Sarrasin 
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çt \e Bois de Fontenay ^aux-Roses ^ que je préfère à 
tous les autres J grands ou petits, parce qu’il est 
moins froid et plus coloré et plus vigoureusement 
peint que les autres. 


Personne n’a exposé des paysages plus vigoureux, 
plus adroitement peints en même temps et à moins 
de frais que M. Roqueplan. La peinture facile et co¬ 
lorée de cet artiste convient admirablement au 
paysage, qu’avec un peu plus d’étude, il rendrait 
d’une manière parfaite. Tel qu’il est, il s’élève encore 
à un haut mérite j ses aquarelles surtout nous sem¬ 
blent autant de petits chefs-d’œuvre. 


Le mot de petits chefs-d’œuvre me rappelle un dé¬ 
licieux petit paysage de M. Benouville, rEntrée des 
marnes près Ville-d^Aoray. Il y a de l’air et du soleil 
dans ce paysage, qui est rendu partout avec la plus 
grande recherche. M. Benouville s’est mis devant la 
nature sans préjugé, et il a copié cljaqiie chose telle 
qu’elle s’csl présentée, chorcliant le feuille de chaque 
arbre, et la nature différente des terrains, des ga¬ 
zons, des palissades et des murailles. Son ciel est fin 
quoique un peu gris, et la couleur foncée de ses 
troncs d’arbres est cjuelquefois un peu exagérée j 
mais à tout prendre, c’est une œuvre d’un grand mé- 
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rite, et qui assigne à M. Benouville un liant rang 
parmi nos paysagistes. 

t 

Sa vue de l'Etang de Fausse-fiepose n’est pas abor¬ 
dée d’une peinture aussi large et aussi savante; il y a 
quelque inexpérience dans l’exécution et quelque hé¬ 
sitation dans l’effet. 

La crànerie et l’assurance avec lesquelles M. Diaz a 
abordé sa vue prise aux environs de Sarragossc, lui 
a complètement réussi. Il y a une solidité et une puis¬ 
sance dans celte peinture qu’on ne trouve pas à un 
aussi haut point dans les autres ouvrages du même 
artiste. Il a encore exposé ime Déroute de Turcs et un 
sujet tiré du Moine de Leois, qui sont faits avec une 

rare facilité. 

* 


L’extrême facilité de M. J.epoilevin l’entraîne sou¬ 
vent à se contenter dans ses tableaux d’une indica¬ 
tion adroite et à ne pas terminer suffisamment sa 
peinture. On regrette que cet artiste, d’une fécon¬ 
dité vraiment prodigieuse , ne traite pas ses ouvrages 
d’une façon plus sérieuse; car le plus souvent, il 
semble avoir fait son tableau comme il lui est venu, 
et sans s’en inquiéter autrement. 

Cependant, il a montré (juelqiiefois et notamment. 










dans sa vue de Caen, que sa peinture ne perdait 
pas pour être plus terminée. 


Les paysages de M. Fiers, peints avec adresse et fa¬ 
cilité, ne niaiKjuent ni de fraîcheur ni d’élégance. Je 
préfère de beaucoup sa Ftie prise en Fîcardie^ à son 
grand paysage, dans lequel il y a des clioses cxjnâ- 
mées avec un rare boiilieur j mais la vue de Picardie 


me semble préféralilc sous tous les rapports; nulle 
part M. Fiers n’a mis plus de vérité jointe à une plus 
naïve originalité. Il y a des gens qui, pour faciliter 
leur critique, ne veulent voir dans MM. Fiers^ Dnpré 
et quelques autres, que des imitateurs; c’est com¬ 
mode, j’en conviens, et expéditif aussi, ]>arce que 
dès ([u’une fois on a rendu conipte des ouvrages de 
celui (pi’oM a jugé à propos de faire leur modèle, il 
ne reste plus qu’un mot à mettre vis-à-vis le nom 
de chacun des autres, pour dire copiste plus ou moins 
fidèle. 


I.cs paysages de M. Dnpré ont une solidité et une 
consistance dans les terrains qui leur donne une 
grande apparence de l’éalité ; ses figures et ses ani¬ 
maux sont étudiés avec finesse; ses ailires ne sont 
[las aussi bien; la touche marquetée qu’il a prisepour 
les rendre n’est pas heureuse en ce sens, qu’elle tie 
rend pas assez la légèreté du feuillage qui, dans 
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M. Du| )ré J a trop souvent quehine chose de solide 
et de compact qu’oti ne trouve pas dans la nature. 

Par un défaut contraire, M. Huet est arrivé à ne 
pas donner assez de consistance aux dilïérens objets 
tpi’il veut exjirimer, et qui semblent trop de la même 
nature. C’est là le plus grand déiliiut de .sa pâte (jené- 
rale (VAvignon et de Villeneuve-Iea-Avignons , prise 
de rintérieur du fort Saint-André : La monotonie 
d’effet , qui règne d’un l)Oiil à rautre, rend encore 
plus saillant le niianf|uc de celte vérité relative de 
cliaque cliose (jui met de la vie et du mouvement 
dans le paysage. 

Sa Flic des environs d’Uonfleur est mieux rendue, 
quoi(pic les objets n’aient pas non jilus assez de 
solidité, et qu’on ne sente pas assez la différente na¬ 
ture du ciel, des eaux, des terrains, etc., différence 
qu’on trouve mieux a]»préciée dans sa Fue du. châ¬ 
teau et de la ville d’Eu. 
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Le petit paysage que If' j ury a laissé exposer à 
M. Rousseau, suffit pour faire déplorer le veto ac¬ 
cordé par le gouvernement à la commission de l’ins¬ 
titut. Messieurs de l’Académie auront sans doute 
trouvé quelque attentat à la morale publi(|ue dans 
les terrains de j\L Rousseau ou dans ses feuilles, avec 
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lesquels il n’y a sûrement pas de gouvernement pos¬ 
sible; car ils ii’ont pas dû, sans un motif d’une 
haute gravite, faire tout ce qui éiait en eux pour 
perdre raveiiir d’un jeune lionime ]>lein de talent ; 
s’ils n’ont voulu qu’exclure mesquinement une belle 
peinture, iis ont eu tort, car M. Rousseau viendra 
l’an procliain avec une peinture plus belle encore. 

Les paysages de M. Jules André sont presque tou¬ 
jours des portraits naïfs et sans prétention du site 

qu’il a copié; s’ils approebent pour l’aspect et la cou¬ 
leur des ouvrages de M. Dupré, ils s’en éloignent 
pour la manière de faire qui est plus fine et plus dé¬ 
licate chez M. André^ surtout dans sa Vue des ciwi- 
roas de Paris. 


Dans une vallée aride des environs de TS^arbonne, 
M. Desgoffe a trouvé le sujet d’un paysage, d’une 
finesse de ton et d’une puissance d’effet remarqua¬ 
bles. Ces bruyères, ces roclics à nu, fuient bien 


suivant leur distance, et le ciel se comprend bien, par 
de-là, d’une légèreté et d’une transparence rares. 


Sur les premiers plans , deux bergers, dans le cos¬ 
tume du pays, se détaclient vigoureusement sur le 
reste du tableau; tout cela est traité avec largeur et 
puissance, seulement les figures ne sont pas assez des- 


1 








V 



-Ça 34^5 

si nées J et les premiers plans ne sont pas assez, faits. 
Malgré cela, c’est un beau début pour un jeune 
bomme, (jui ne peut manquer d’aller loin s’il suit avec 
constance la route qu’il a si frandjeiiicnt abordée. 

* 

M, Marilliat revient d’I’gypte avec<les études faites 
sur place, qui rendent le caractère du j>ays mieux 
que rien de ce que nous avons vu jusfju’ici, sa p%e 
de la place dit Caire ^ surtout, doit être d’une grande 
vérité. On y sent bien le soleil ardent du pays, cl les 
arbres gigantestmes n’otit pu parvenir à ce j)oint de 
développement (pie sous la température du tropitpie. 




Les autres tableaux de M. Rlarilbat offrent, dans 
une moindre dimension^ la même jmîssance d’effet et 
la même vérité de lumière. 


L’étude de la lumière et de l’effet est celle à la¬ 
quelle nos paysagistes semblent s’attacher de pré¬ 
férence, Aussi un grand nombre ont-ils oliienu lies 
résultats auxquels oii ne devait guère s’attendre il y 
a huit ou dix ans. 


M. Jadin, autant que pas un autre, s’est signalé 
dans cette voie. Prise par un effet de soleil couchant, 
sa yue de la plaine de Monfort-VAmanry rend avec 
bonheur l’etfet de la lumière qui glisse sur les lcr- 
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rains les plussaillans, et laisse tout Je reste dans une 
ombre que rend plus sombre encore la vive oppo¬ 
sition dos parties éclairées. 


Jy effet de la mare d’eau est bien rendu quoique un 
peu exagéré^ et celle longue lile de vaclies qui se 
délücbent sur le ciel donnent à celte scène un grand 


caractère d’originalité. 


La Vue de la idaînc du Gi'éswaudan, près Grenoble y 
est mieux que nous rraurions attendu d’un élève de 
l’école de Honiej pourtant on j retrouve encore quel¬ 
que cliose «le la lourdeur native des élèv es de l’aca- 


démic. Les premiers plans ont de la dureté et les 
lointains ne fuient j)as .sufÜsainmcnt sous le rapport 
de leur ])erspective aérienne, l^ourlant c(Ute peinture 
n’csl j>as sans mérite, et nous la préférons de beau¬ 
coup aux autres paysages de M. Giroux, bien que 
M. Gi roux ii’y ait pas tenu compte de la vérité de 
couleur. 


Dans un sentiment différent, la peinture de 
M. Jolivard est moins transparente encore et moins 
légère de ton tpie celle de M, Girouxj ses arbres sont 
mieux dessinés ; IM. Jolivard les silhouette très lia- 


bilcmenl sur le ciel j mais quand on examine de suite 
plusieurs taldeaux de cet artiste, on se fatigue bien¬ 
tôt de les retrouver toujours les mêmes, avec le 
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même leuillé et la même branche invariablement 
cassée à la même distance du tronc. I^e plus grand 
défaut de M. JoÜa ard, c’est de ne pas entendre 
l’effet des lumières et des ombres non plus que 
la valeur de cliaquc chose suivant sa couleur et sa 
distance. 


Pourtant on voit que M, Jolivard a fait des éUuIcs 


assidues et qu’il a le senti ment de l’harmonie j mais 
il y a quelque chose de si incoliérent dans sa peinture, 
que je ne sais comment expîi(|ucr. On dirait <juc 
lorsque scs paysages sont terminés, il les laisse retou¬ 
cher par un gamin sans expérience, qui met par-ci 


par-là des lumières sans en apprécier la valeur. 


Il y a p] us de sagesse dans les ouvrages de M. dus- 
tin-Ouvrié, qui sont quelquefois étudiés avec un soiiï 
qui va quelquefois jusqu’à la recherche de détails tout- 
à-fait insienifians. 

D 

Je citerai encore i\I. Amédéc de Bcaiiplan, quia 
exposé un paysage dans lequel il s’est heureusement 
tiré de la difficulté de rendre une roule régulièrement 
droite, qui traverse des terrains unis et sans aucun 
des accidens pittoresques (|ui donnent du mouvement 
au jiaysage. 


M. Coignet est demeuré ce qu’ilatotijours été, plus 
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habile faiseur qu’observateur sérieux de la nature. 
Quant à M. GudiUj on ne sait plus ce qu’il veut faire 
dans ses marines, c’est de l’or fondu en ébullition 
pour les eaux : les arbres de ses paysages ne ressem¬ 
blent à rien, non plus que sa Vue de Venise par un 
clair de lune. 




INTÉRIEURS, NATURES MORTES 































































MM, POQUEPLA,\, DA CSAT Z , GUAAET, 
STEI DEX, MOZI.V, DUPIVÉ, .lAlUA, 

M AIIEMOISRLLE ÉLISE jm iiAET, 


Plusieurs artistes oui euToyé au Salon des in té- 
rieurs ou des peintures de nature moriej qui tranclient 
complètement avec les ouvrages mesquins elînsigni- 
fians auxquels Técolc académique nous avait liabi- 
tués en ce genre; les Heurs et les fruits de MiVl. Re¬ 
douté et Vendael sont bien pâles à côté des peintures 
analogues de M. Jadin et de Elise Journet^ 
comme aussi les intérieurs de M. Bouton^ Granetj etc.. 
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ne peuvent pas entrer en comparaison avec ceux de 
MM. André, Roqueplan, etc. 

Les ouvrages de MM. Granet et Roqueplan, pris 
dans la même partie de lumière vive et de couleur vi¬ 
goureuse, et peints dans la même manière de touches 
franches, hardies, peuvent donner lieu à une com¬ 
paraison qui ne serait guère favorable au membre de 
hinslitut. 

Dans son tableau qui représente un vieil amateur 
de curiosités , dans son cabinet, M. Roqueplan a dé¬ 
ployé une grande puissance d’elTel, en même temps 
qu’il a cherché avec soin la vérité de chacune des 
clioses qu’il a voulu rendre: les vases, les armes, les 
étoffes, sont admirablement peints, chacun dans leur 
nature; les figures qui, dans ce genre de peinture, 
sont ordinairement traitées comme ac<’cssoires, ont 
été rendues par lui avec esprit et finesse. Ses petits 
enfans surtout sont fort bien, et le mouvement de la 
petite fille qui se hausse sur la pointe des pieds pour 
prendre un pot sur un meuble auquel elle ne peut 
atteindre qu’avec peine, est on ne peut plus habile¬ 
ment rendu. 

L’impatience du vieil amateur qui voit casser sa 
vaisselle sans pouvoir l’empêcher, est fort comique 
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et contraste lieureuscinent avec l’iiKÜlTércncc de la 
bonne qui continue à lui préjjarer son tlié sans faire 
la moindre attention à son emportement, et sans se 
mettre en devoir d’en empêcher la cause. 


M. Mûzin, dans ini intérieur analogue, n’a pas 
également bien réussi ; il y a de la dureté dans sa 
manière, et de la froideur dans sa peinture, qui ne 
rend pas d’une manière lieureuse l’elTel de clair 
obscur qui doit être étudié avant tout, dans ces sortes 
de tableaux. 


La Vue iniéi'ienre dAine chaïunih'e dans le /?djvy, par 
M. J. Diipré, est beaucoup jjIus liarmonieiise de cou¬ 
leur et plus lieureuse d’effet. Tous les détails de ce 
tableau sont rendus avec largeur et en meme temps 
avec finesse; cependant, ou pourrait reprocher à 
cette peinture de ne rendre pas assez le caractère de 
chaque chose, parce qu’elle est un peu uniforme 
comme manière de fasie. 


Le petit tableau deM, Jadin, <pii est porté au liviTt 
sous le litre de Froduit de Chasse, est remarquable 
par une grande vérité de couleur et d’effet, et bien 
que son gililcr ne soit pas en proportion avec les 
troncs d’arbres, jirès tlesiinels il est groupéî, cela 
n’enipêchc pas que sa peinture n’ait le rare mérite de 
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reprodLÜi'O admirablement !a nature dilTérente des 
objets qu’il a peints. 


A ce mérite qui, chez elle, se trouve porté au plus 

haut point, mademoiselle Elise Journet joint celui 
1 ^ 1 ^. 

d’une finesse de ton et d’une délicatesse de pinceau 
qui, indépendamment de ses autres qiialités, suffi¬ 
raient à placer sa peinture au premier rang ; mais ce 
<jni domine le plus chez elle , c’est celte puissance 
de couleur et cette audace d’effet, qui font qu’elle ne 
sacrifie rien de la valeur des objets que la nature lui 
a [irésen lés. Chez elle les fruits^ les étoffes, le marbre, 
l’acier, le cristal, sont ttnijours vrais et impres¬ 
sionnent juste comme les objets réels qu’ils repré- 
.sf'nlent. 

Dans se.s talileaux toujours coniposés avec goût, 
rien n’est dû au liasard, et tout a été calculé d’avance 
pour l’effet ([u’clle a voulu obtenir; on sent que les 
objets sont disposés l’un auprès de l’autre pour se 
faire valoir le plus possible par l’opposition des cou¬ 
leurs et ta variété des formes. 


C’est là une chose (pie M. Jsabey ne nous semble 
pas avoir étudiée avec assez d’attention, car il entasse 
dans ses tableaux une foule de choses qui se nuisent 
par leur confusion, et qui fatiguent l’ocil de leur 
désordre maladroit. 




































tjnoiit a I (.'tfft, IVï. Isabcy ne l’a même |>as elicrclit'*- 
fl mei (^à Cl là sur sa loile îles toudies de blanc^ de 
tioir sur uu Irollisdc biUune; ilu verl, du rouge par 
place, et cela sera tout ce qu’il plaira aux legardansj 
car il n’v a ut forme ni coideur sufiisaniment arrèlées 
pour bure reconnaître les objets; au reste, M. ïsabei 
Il a pas l’air <le tenir beaucouj) à faire de la peinture 
remlue; il cherdre plutôt de la peinture qui soit vile 
taili , et puistpioii la fui adiete comitie cela, il ne l’a 
lait pas davantage; ce|>eiulaul il se devrait d’ètrcplus 
difficile envers lui-même. 

(tuant a i\l. Graiict, sus hilêrieio's qui ne sont pas 
plus ferminés ipuM'eiix de M, fsalæy, pècbeiit jiar un 
ddaut juslemenl routraire. Ce sont des êbaucties du- 
'■euuail indiquées, d'un etfei nmitis vrai que ridicu- 
Icniem exagéré. Nulle bannoiiie de eoulcur, nulle 
eriieute tie clair ol>scur. Ici des tons criards qui fa- 
iJguofU r<eil; là des diaiis de femmes don! les ombres 
sojit plus foncées qne l’enfoncement obscur .sur le¬ 
quel elles devraiejil se détacber. 


(je.st suiioui dans sa îMot'tdu /Vtts.çô/que ces effets 
de blanc et de noir, dtireineiit opposés, se font remar- 
(picr d’une façon j>ius .sensible. 


y a aussi qticitpie cxagêratifin en vigueur dau.s le.s 
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intérieurs de M. Dauzals, mais elle est rachetée par 
une foule de qualités louables qui lui assignent un 
rang distingué parmi les artistes qui s'occupent de ce 
genre de peinture* Sa Vue de la cathédi'ale de Sainie- 
EulaÜe, de Barcelonne, est un tableau fort remar¬ 
quable j surtout par la manière exacte dont la pers- 
pectiv’e V est étudiée. L’architecture est rendue a\ec 
’iine grande finesse et qui contraste heureusement 
avec la peinture lourde et pâteuse de plusieurs autres 

artistes. 
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AQUARELLES 
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MM. lîKLrA.Xiii:, HAUVE, ALFJIEI» JOlIAAAOl 
I>ECA:1!I*S, IU)^>UEI»LAA , déveuia, 
lULn VT, lïOltERT, FLEUUY. 


J.e nomlire (U*s ü(|ii;irelics qui oui été exposées 
celle aîiiiée, le mérilc parlicnUer tle f}iiclqiic.s-Line.s, 
ijous üonl un devoir de leur consacrer un article à 


part J aiKpiel nous voudrions pouvoir donner plus de 
flévelojjpeincnt. 


Lu ellcl, c’esL une cliose très rcmarqualde que 
celle manie(raquarellcs qui, de[nüs quelques années, 
s'esi eniparée du public el <[uil'ait tpduii artiste place 
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beaucoup plus avaiilageusetnent un dessin sur papier 
qu’une peinture à l’iiuile. C’csl au point que, dans 
les ventes puLliqucSj ont voit souvent pousser à des 
prix fous des lavis grands comme la main ^ tandis 
qu’on néglige des peintures d’un mérite souvent su¬ 
périeur j c’est au point que Taquarellc presque in¬ 
connue des anciens J est devenue le travail le plus lu- 
cralif J sinon Je [>his important d’un grand nombre 
d’artislcs de notre temps. 

Dans cette occurrence chacun a cliercbé à amélio¬ 
rer la manière de faire et à tirer le meilleur parti de 
matériaux aussi insuflisans que des couleurs à l’eau 
sur un morceau de papier^ et quelques-uns sont ai’’ 
rivés à toute la vigueur de la peinture à l’huile : 
M. Decamps entre autres , IM. Ro(|ueplan et quelques 
aulj’es y ont exposé quelques dessins qui, sous ce 
rap|>()rt. ne laissent rien à désirer, 

i\I. Barre ne leur cède guère, et ses admirables 
études d’animaux ont, en aquarelle, toute la A’érité et 
toute la puissance (pi’ou leur connaît en sculpture. 
Ses Lions surtout sont d’une vérité de pose et de 
mouvement, d’une tranquille énergie de caractère, 
011 même temps ({ue d'une largeur de dessin qui en 
Ibiil (les ouvrages d’un grand mérite. 

.Scs Tigres ne sont peut être jias aussi coniplétcment 
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réusilisj il y a quelque chose (riiii peu (lisloqité daiiî» 
la j)ose que rarlisle leur a donnée; je sais bien tjue 
rexlrénic souplesse du tigre le rend capable de inoii- 
vemens iinpossibles à pres(|ue tous les autres ani- 
luaux^ mais il y a des bornes tiui ne peuvent pas être 
dépassées, et la souplesse même du tigre a les sien¬ 
nes. Après cela rexagération ménjc du caractère d’un 
animal, montre que l’artiste a compris, et je pj’éfère 
de beaucoiq) une erreur en ce sens, que du côté de 
la faiblesse, de l’indécision, de l’étroitesse de pensée. 


Mais nulle part M. lîaryc n’a dévclopjjé l’étude spé¬ 
ciale qu’il a faite du caractère et des instincts des ani¬ 
maux , comme dans les grou[>es et dans les dessins oii 


il les met en scène. C’est alors du drame vrai et pa- 
tbétique, si vrai et si pathétique, tpi’on en est ému 
presque autant qu’on pourrait l’étre du fait lui- 
inémc. 


Quand il nous montre un élan enroulé dans les re¬ 
plis d’un boa, qui l’étouffe, c’est avec toute la vérité 
de chaque détail, avec la vérité do cbaciin des acces¬ 
soires qui accompagnent la scène. C’est aux bords de 
de l’eau, où elle se réllécliil, (]iie l’artiste a placé 
celte scène de mort. Le monstre, maître de sa vic¬ 
time, l’étouffe d’une pression conliiiue et toujours 
égale jusqu’à ce qu’il la sente morte, ht l’élan résigné. 
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l 








cotiinie touîs le.s antinaiix (lui se sentenl vaincu^, nr- 
tait pas un mouvement ])oiir se déhatfre. Ils sont là 
tous (.leux dans une liorril)le inimohilité. Il est inu¬ 
tile, après (’eîa . fie parler fie la vérité fin paysage, de 
la ricljesse de la végétation fpii eiieadrenl cette épou- 
vantal)]e scène. 


Dans un paysage rielie aussi de végétation, mais 
riclje d’une autre façon, M. Decain[) a [>lacé. un sujet 
aussi élégant et gracieux, rpie celui de IVI. Baryc est 
terriide et imposant : c’est une {rou[»e de jeunes filles 
([ui sont venues se baigner dans les belles eaux d’un 


grand lloiive 




une vallée 


solitaire oml.U’agée d’une profusion de beaux arbres. 


il y a un cliarme et une fraîcheur inexprimables 
dans celte délicieuse composition; les petites figures 
de lemmes sont admirablement dessinées ; elles seflé- 
taclieiit fratciics et blanches sur nu fond de ^erdure, 
et les formes suaves^ barnionieuses et élégantes, de 
(’C-s beaux corps de feinmc.s, se répètent dans l’eau 
comme dans un miroir. A travers les arbres on 


aperryiil un temple grec qui jette sur la scène un tlé- 
fif’icux j’efîel des pastorales antiques. 


I,a Lecture d’au finnan j chez Vafja d’âne hoitr^ 
tjddej nous tr.an.sporte à d’autres temps, et nous tait 
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pi't’sqne jissisler à telle scène si liien comprise cl si 


finement reiifliie. 


Les ;njiiürelk‘S de M. Heüaiif'é seul l)ien piété- 
râbles k sa |)cinlurej il sait, rendre lialtiictnen!, dans 
ce genre de dessin, des scènes pitiuantes tpii pertlent 
ordinairenientdc leur caractère à être trans]>tirtées sur 
une toile. Celles de M, lioberl l•’leln'^', au conlrairc, 
ne valeni pas ses petits talileanv; M. Dt xéi'ia en a 
exposé plusieurs tpii ne stmt ni mieux ni t*lus mal 
que tout ee (jii'ou a pu ^<^ir de lui. 


M. Alti'ed Jt >anno! en a expost" p]u,sieiirs. dtinl aii- 
emie ne nous semblt* pivtV'i’able à celle (lui reiirésente 
la Famille de Cvomwel ^ le conjurant de ne prt.v si<fner 
rar/ft de mort de Citarles l' "^; les ligui’es stm! iieuieu- 
•sement tlisposées t't rxmdues avec tonie l'adresse et la 
coquetterie (lui caîactérisenl habituellement sa pein¬ 
ture. ]*as même celte dont le sujet (‘St tiré du troi¬ 
sième acie de la Mm'échale d'/fncre., de M. AIIHmI de 
Vigny; en clïel, il y a dans ce dessin (jueltpte chose 
de trop iliéàlral, et qui vise trop évitlenuneni à TetTef 
dramatique, et tpii ne tait tjue le cbargei’, tandis qut' 
la famille de Crom\^elest bien plus natnrcllede geste, 
demouvemeut et irattitude, en <lemandant grâce pour 
le roi rrAnglelorrc, à l’inlléxihle Olivier, qui a résolu 
lie donner une grande l(‘con au monde, en lui mon- 














ô(i i cu¬ 
irai il que la Juslice humaine peut quelquefois at- 
t ci mire une tête couronnée , et que la fiaclic du bour¬ 
reau ne fait pas de différence entre un cou royal et 
un autre cou. 


Les af|uarelles de M. Jadin sont fort remarquables 
cette année par la vigueur avec laquelle clics sont 
traitées, et une certaine solidité qui rappelle la pein¬ 
ture à l’iiuile. Celle de M. Marilhat sont en tout sem¬ 


blables à scs tableaux; il n'y a de 
matière et la dimension, le talent 

rexéciuion ne lui cc*de pas. 


différence que la 
est le meme cl 


Quant à M, Roipieplan, il a tellement réussi à se 
rendre maître du métier de ce genre de dessin, que 
je ne sais si je ne préférerais pas tel de ses dessins 
même à sa peinture à l’huile. Dans sa Fue prise dans 
les Vosges, par un effet de soleil couchant, étant ar¬ 
rivé à un résultat que nul autre n'avait obtenu avant 
lui. 11 y a de l’air et du soleil sur cette feuille de papier, 
un ciel profond et transparent ; on sent bien les dis¬ 
tances de cliaque chose , et l'on pourrait passer entre 
les arbres de la foret. 


Le seul reproclie qu’on pourrait faire à ce dessin , 
c’esi de manquer un pou de légèreté et de linesse dans 
les lerraiiis et dans les masses d’arbres t!u fond; au 
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resle, I aquarelle pèche üi souvcnl, par un défaut con¬ 
traire ^ qu ou lie peut guère hlaiiier M. Koqueplan 

d lin peu de lourdeur dans un dessin remartiuablc à 
tant d’autres titres. 


Je voudrais pouvoir parler de plusieurs dessins sans 
doute fort estirnahlcsj quoiqu’ils ne liraient pas paru 
aussi rcinarquahles^ Corinne talent et comme exécu¬ 
tion, que ceux ipie je viens de citer. 
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MM. MEUCUni, JOIIA\i\OT, PRÉVOST, 
CAI. AM ATA, FUILLEV, etc. 


Sous ritiiluence de l’école académique qui a four¬ 
voyé les autres arts, la gravure était tombée si bas, 
que, malgré les efforts de plusieurs artistes, à peine 
parvient-elle à douiier signe de vie, et que le grand 
nombre des graveurs est encore loin de faire aussi 


bien que les Anglais, qui pourtant ne sont pas forts; 

car, quand on a fait la part de la finesse, de leur 

triste finesse <[ui est encore loin d’être comparable 

à celle d’Albert Duvet, et de ce ([ii’on appelle les pe- 

21 
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tits maîtres allemands ^ ^ (lis-iOj on a tait la 

pari do celte tincssc el d’un cerlain charme d liarmo- 
nie toujours ie même et qui ii'a rien devrai, il reste 
bien peu de choses à louer dans leurs gravures, dans 


lesquelles on ne trouve jamais 
science de dessin. 


ni vérité d’etfel ni 


Les graveurs anglais ont mis dans leiu’s ouvragG.s 
un charme dont nos compatriotes doivent profiter 
s’ils veulent prétendre à quelques succès; c’est un 
progrès dont il faut tenir conqjte ; mais ils ne doivent 
pas les imiter dans leurs défauts, et c’est ailleurs 
(pi’il leur faut clicrclier des modèles s’ils veulent 
taire des têtes, dos pieds, des mains, des bras cl des 
jambes qui ressemblent à (juchiuc cliose. 


Sans remonter l^ien loin, ils trouveront cfiez nous, 
dans les gravures de Lebas, un dessin savant et une 
admirable interprétation des maîtres qu’il a rendus; 
dans les estampes de Desnoyers et dans quelques- 
unes de celles deRiehomme, ils trouveront des tra¬ 


ditions que nous préférons à celles des chercheurs 

<lc taille qui se sont mis à la suite de Scarpe et de 
Raineljach, 


Mais s’ils veulent arriver 


a une gravure savante et 


coneiencieuse en même temps fjue rendue avec 


































qu’ïi nos jours J depuis le Icmps d’All^ert Durer, de 
Marc-Anloine et de JAicas de Tjeyden. 

‘fc-* 


Ils trouveront d’un côté les belles et savantes es¬ 


tampes italienncSj et surtout celles des artistes Ibrmés 
chez les Carraches; de l’autrCj l’école de Goltius et les 
Sadelcr ; plus tard, les gravures flamandes ; puis lidcl- 
cnik et les Audran, et cet admiralde Abraham liosso. 


qui lutta avec tant d’énergie 


et do persévérance 


contre la 
messieurs 


cabale académique, que plus drme fois 
de t’Académie «les lîeaux-Art.s curent re¬ 


cours aux cavaliers de la inarécbaussée, gendarmerie 
d’alors, pour imposer silence à un artiste dont le 
sens droit et la logique les imjiortiinaienl. 


On nous assure qu’on cherche un (tioven d’en finir 
avec ceux des artistes rccalcitrans dont ropjmsition 
tievienl embarrassante; celui qnc nous citons en 
vaut l>icn un autre, et l’on doit nous savoir gi-é de 
l’avoir indique, si l’on n’v avait pas encore songé. 
Pardieu cela serait parfait pour venger l’amour- 
propre de ces messieurs, ce serait un niovcii infail- 
libie «l’imposer silent:c à toute crilitpie un peu 
tj'anclie, que d’emprisonner les contradit-tcurs ind«-- 
pendans; comment se fait-il qu’on n’ait [>ns en<'f>rc 
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Kn altcii(JaiJl revenons à nos graveurs. 


Nous coinineiK’erons par les iMoissouncnrs , gravés 
par M. Merci!ri, (Fapj’ès le tal.)Icau de M. Robert, 
exjïosc au Salon de iH3r, Cette arlniirable petite gra¬ 
vure, exécutée avec une finesse cl une précision in¬ 
croyables , laisse loin derrière elle tous les ouvrages 
contemporains,dont elle ne suit aucune des traditions. 
Il faut rcjnonlcr jusqu’au tenn>,s des l\larc-Anloiiie, 
1 ) 0 nr tr^mver la sotirce <les inspirations de M. Merciiri, 
qui, tout eu étudiant le maître, s’est bien gardé) d’en 
faire une pastiebc servile. 


l^e lal)Iean est très bien ^ mais le graveur l’a repro¬ 
duit avec line intelligenee l’ju’c : la pureté et la fer¬ 
meté «Su contour, la science du dessin et Icstvie «Ses 
ligures, «jui sont les (iiiaSi tés les jiliis remarquai îles «Se 
M. Robert, ont plnl«>t gagné «|u’ils n'ont perdu sous 
le lui ri n de M. Mercuri. 


Au contraire, dans la graMire «Su duc Anjou, 
déchiré roi d Ksptujne^ «l’après M. le bar«.ni Gérard, 
les défauts du tableau, «jui, certes, n’en mamjuc pas, 
ont été plus cliargés <|u’amoindris par M. Alfred Jo- 
lianno! ; d’ailleurs, il y a ntic sorte de dureté «lésa- 
giéablc dans cette estampe, et Ton n’y reconnaît pas 
le goîiL babituel <|uc cet artiste sait si bien mettre 
dans ses petites vignettes à S’eau forte. 


















M. 1\1 aller sV’üI donné i>eaijcoa[) de mal poui' (ircr 
jiarlidu tableau <leeï Endjmion de M. Langlois; 
mais il rda |>as pu en vtMiir à bout plus que tout autre 
ne l’aurait lait à sa place, [>ourlant il y a une grande 
babileic de métier dans cette plancbo; mais M. IVluller 
a le tort de graver troj) généralement en gros, ce 
qui 1 emj)eciie d’étudier la bnessi*, (?l l’cnd sa gravure 
lourde et sans transparence. Les graveurs italiens tai¬ 
saient niicux avec moins de travail, 


r.es deux gravures evposées jjar Ï\L Prévost, toutes 
deux remarquables comme exéciilion, ne l(.' sont pas 
autant comme objet d’art, mais la l’aute n’en est jias 
entière au graveur qui a été on ne peut plus mal servi 
par ceux qui lui ont donné ces deux tableaux à graver: 

Vinccut de Vmde prêciuint devant fa cour de 
Louis Alll J pour iesenfansaf/andintnèsj aussi bien fine 
Louis XIF donnant sa hèuédietion a Louis XF. 


Dans le premier de ces deux tableaux, qui coin- 
ineiice à gauclic par une iiH)ilié d’bomnie mal di-apé 
et disgracîensenicnt coupé par le cadre, les ligures 
de premiers plans sont bois de proportion avec celles 
de second plan et ainsi de suite. Cela vient de ce (pie 
M. Delaroclie tâtonnant toutes scs peintures comme 
ses conlrèros en Institut, l'ail un tableau tons les six 
on linit ans, cl ne peut |ias se familiariser avec la mise 
















57-t ^ 


en scène d'un tableau, cl iventend rien à ia dis})osi- 
lion de ses personnages. Ainsi^ ayant placé la première 
îigure trop près de son œil, elle devient gigan¬ 
tesque comparativement à la seconde, dans la main 
de laquelle elle met de l’argent j celle-ci est gigantes¬ 
que pour la troisième, qui est gigantesque pour celle 
(jui touche, et ainsi de suite jusque dans le fond, où 
l’éloignement diminue la rapidité de la décroissance 
<le perspective. 


Avec un défaut aussi choquant dans son original, 
lin graveur aura beau faire , il ne parviendra pas à 
faire une estampe supportable, et si M. Prévost eût 
été mieux conseillé, il n’aurait pas ainsi perdu son 
temps et son talent ; car il en a beaucoup, bien qu’à 
rcxcmple de iM. Dupont, il cherche encore trop 
exclusivement la taille et un certain modelé à fa¬ 
cettes (jui n’indique pa.s la forme d’une manière sa¬ 
vante. 


Dans le masque de Bonajiarte , gravé d’après le 
plâtre rapporté de Sainte-Hélène, par le docteur 
Automarclii, AL Calainala a aussi le défaut de clier- 
chcr la taille dans nue gravure <|ui devrait être toute 
d’effet et tle sentiment. 


Dans les petites vignettes, plusieurs de nos gra¬ 
veurs nul di'ià obtenu de.s résuIlots satislaisans 
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MM. Fréley^ blaiidiard, Prévosl, Lecomte, Tavcr- 
vier, Lcvivre, etc., nous scmblciU destinés à iiiltcr 


avec avantage contre les Anglais; car ils dessinent 
mieux que les artistes d’outremer, cl quand ils vou¬ 
dront s’y appliquer avec constance, ils auront des 
travaux aussi lins et peut-élrc plus que les leurs; 


car ce n’est qu’une affaire d’assiduité et de persé' 
vé rance. 


Parmi les gravems en bois qui ont exposé des ou¬ 
vrages remarquables, nous citerons MM. Andrew, 
Bert, Leloir, Lacoste, Tlionipst)u et tpielques autres. 
L’espace nous mampic pour en |)arler avec plus de 
détail. 
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CROIX J)'IIO]\XETlK. 


Ont etc noi)iriieî> officiers tic la Légion-tf llunnciu ; 

Peinture. I\aul Dclarorlie. 

Sculpture. — M. Pradier* 


Ont été nommes rlicvaliers Je la 1 


.egion-trilonncLir : 


Peinture. — MM. Ikllangc, ftcnuiml, tanneur. 
Sculpture. — >L Foyalier* 

^4rchitecUtre. — IM* Clvenav.iKL 
Gravure. — Leisnier. 


MCNTIOXS HOKORABI.BS 


PREMIKRF Cl.ASSE. 


— MM, Ingres, Blondel^ CugivicL ^la'un), Delorme 
(jiierin (Paulin), Monvoisin, lUKjiieplaOj Scheffer aîne^ ^SrhneU, 
Genre historique. — i^lM, Heaume, Cmninade^ IJcslûiid^es 
Gtane* , Ilcim, Mao/aîssr. Verml (Horace), 
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Portraiis^ — MM. Bonnefondj ChamptnarUn, Court j Dubiifc, 
l)iival-Ic-Camtis j Gr.ingi^r , M*”'' ]IniidcLourt - Lcscüt j liesse (A) , 
Larivierej Picot , Roiiillard, SelleJTer (lienr!), SteuLicn, 

Paysage et Marine, — MM* Dagnan {iirüux(A.), (iiidin, 
Isaljcjj Jülivaidj Rcgnier, licmondj Uenoiix. 

Muiiaiure. — MAL Isaljey père ^ Alillel, M^'^dc AlirLel, SainL 
Sciilpiure, — MAL Goriot, Duret, Pradicr^ Rude. 


DïüLXtEMli CLASSE. 


Gravure, — M, Prévost, 

fJiho^'aphie, — MAL Ghapiiy, Alaiinn, 

llisioire — AP*"' DclicVain , MAT. lüex, Latil, Qiiceq 5 Vaiicliclct^ 
Zi( gler. 

Genre historique, —ATAI. Aiiiicl^ Dccaisncj Dedrcux-llorcy, 
Faure ^A), Gigoux , Goyet (KO^ G ode froid , Lépanlle ^ 

VVaclisuiiit. 

Genre^ — AIM. DaTizats, Fouquclj Franquelin, Gtiei, Jeanron , 
l^erroL, PmgreL Roèlin (Alpli.). 

PaysHç^e et Marine, — MAL AÜgnyy André (J.), Debez, Diipie^ 
Kjupis, (toiircaii, Huet (P,), Justiii-Oiivrie, T.apito, Lepoîl- 
levin J Malbrandie , Mozin ^ Smargiassî ^ 7.’anncui\ 

Minialure, — ATAL Carrier, Lequeulre, AP"^‘ Wattcvïlle. 

Mqimrelle, — Al AI. .l aiiue, Roberts. 

Architecture, — AL Chenavard. 

Sculpture, — MM. Ilcjugron , Clta]ïünûièrç , nesbœufs ^ Droz, 
Kislicrrlu, Jaley bls^ Rainus. 

Gravure, — PrcH'osî, 


rru)isiLMî: classe, 

Pemiare sur Porcelaine, — l^iuUnier. 
(Àlhuy^vaphie, — AI. (iliapuy , Alamin. 


# 


I 


r 







































^ 57î> 


raÉl>AIU.ES« 

MIÎDAILLKS U£ PKEMIEKÜ CLAUSE* 


Histoire* — linilulï, Nave:^* 

Genre Hisiorujue* - — l^lcury-lluljort. Grenier^ I.anglais (CIkV 
Paysages et Marine. — Saraitin de lieliiianL 

Graeure. — MM. Muller, Vallat. 

Lithographie. — M, Siidrc. 

IHEDAILLES DE DEUXIEME CLASSE, 


Histoire. — MM* llonjoiij Signal * 

Genre iiislorùjue. — 5IM* Uriinc (A.),, Masse, 
Paysages el Maruie. -—MM, Cabat, Mercey. 
Miniature. — OelacaïeUe, 


Gra\^urc. — M. Mercun, 


Sculpture, 
ilavrard iils, 

P-' 


— MM, Allier, 
Gciliter, Grass, 


liarrOj lîîün, Dnseigneur, 
Gi‘t\ eni€li J 'riiLTasse, 


Innie litres 


MEDAIJ.LES DE TRmSJEiVlE CLASSE. 


Genre, — MM, Dedreux, Idgal, Saînt-leaic 
Paysages et Marme. — MM, ISeauplaii, l"lriir\ G Pelîi, 

I vousseau. 


Portraits* — MM, Jailîii , dony, M^*'* (.eliaruii, 
Minialure, —M"'" D’Aiibigriy, MAL Cassüt, l'radel, 



iiiiiger, M, Vemet (Jules,)* 

lAthographie, — MM, llaglie, Harding, Maiiri-Lavigne, 
ScHlpture. — MM. Rirsteiu père, Kîrslein fils, 

Portraits il Vaifimrelle et au crayon, ~ M^^^‘(^Jotildi^ (ièrard, 
MM. (iiiè (Oscar), Vilieiet, M“'^’ kau(/, M, VluIlet-Lodîir, 
Porcelaine. — Turgan 
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ACQUISITIONS D'OUVRAGES DE PEINTURE. 


reinture.^ —MM. Alifçiiy, André (J.)j Hene, Beaiimej Be^rtin (E,)^ 
llertin (,f.-\^.)^ BManid , liüyeiival , M.’^^ Collin, Cutlrau, Daubais^ 
Delacroix, Delorme^ Dubois Dupressoir, Einpisj Gar- 

îKTay(L*}j (iaj^neryj GirüiiK(A), Giui, Giiûmcl, lsa])ey(E*)ÿ Jac- 
(jiiandj Jûîivard, Jollivet, Jnsün'Ouvnc, I.anjiçiois (Clu), Tiepoiltcviii^ 
Malbr anche, Mod voisinj Mayer^ Parke^ Rémond j llcnoux , Régnier, 
Sclïclïe r amcj Sebnet/., Sebron , Smarglassi, Tanneur, Tassaeri. 


ACQUISITIONS D’OUVRAGES DE SCULPTURE. 

SctilpUtre. —' IM, Gayrard perej Jalcy fils, Rude. 

Gravures en médaille. —^ M. Barre père. 

COMMANDES DE PEINTURE. 


Pour le chdteau de Fonlainehleau. — IVIM. Allaux^ Abel de 
l'ujol , Picot. 

Pour le musée national de yersailîes. — MM. Bclbngè, CuigncL 
(Leon), Lami (Eugène), Mau/aisse, SchelTei (Henri). 


COMMANDES D’OBJETS DE SCULPTURE* 


Pour le musée national de f ersailles, — MM. Corlolj Dnmoui 
fils, lJurct, Legeiidre-llèral, lUide, Pelilol^ Greveniohj iîongron, 
Dosbo^uls, blatLers, (iuilluL;, Lescorne^ Maindron, Matte, l^igalle^ 
Itamiis. 
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La (Icjilorable influence (jue les lionuneÿ et les doc- 
innés de rAcadémie des Beaux-Arts cxercenl ciieoir 

sur la distribution des travaux et. des réconiponses^ 
a porté des fruits celte année coinine les années ])ré- 
ccJenles. J.jC pouvoir^ qui s est trop accoutumé à 
croire ces gens-là sur parole, ne s’est pas aperçu du 
rôle assez étrange qu’on lux faisait jouer, en lecons- 
titnaiit en état d lioslilite contre tout ce qu i/y avait 
an Salon d artistes capables et lalxxrieux , [»our sou¬ 
tenir je ne sais quelles nnllifés que MM. les profé-s- 
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üeurs mcHenl cii avant, parce qu’ils sont bien surs 
de ne trouver jamais de rivalité iiarmi ces gcns-là. 


La malveillance qui a présidé à la formation de ces 
listes, est égayée çà et là par des inadvertances fort 
comiques, de petites mécliancetés, et des traits d’ef- 
fronleric incToval)lcs. 


Tæs défenseurs de la morale publique, les pros- 
cripteurs de Vnrt fangeaa:, comme dit un de leurs 

spirituels journaux, ont volé le grade d’officiers de la 
Légion-d’Iionneur j)our récompenser le groupe ob¬ 
scène de M. Prndier. Si cet artiste a de l’ambition, il 
sait maintenant le moyen <lc parvenir : (luelque cliosc 
d’iiu peu j>lus tîrdm'ier, et il était fait grand-croix de 
l’Ordre, ou tout au moins commandeur; mais il ne 
faut désespérer de rien, partie remise n’est pas 
pcrrluc. 


Les faiseurs de listes ont aussi de temps à autre des 
iiiomens on ne peut plus facétieux; ils ont donné une 
médaille à IVL Decamps. Uiie médaille de quoi? une 
médaille de paysage; oui une médaille de paysage; 
comme ils ont dû cire beureux quand ils ont eu 
trouvé ceiJe-là, paysage le Corps-dc-gnnle f«rc, i>ay- 
sage la Dcfailii des Cimbres, paysage les deux Anes ^ 
paysage la Lcchue da firtnan ; il faut convenir <inc 
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ces iiicssienrs pralitjiicnl forl agréableinenl le charge 
au profit de la bonne peinture. 

Mais ils s’entendent mieux encore à exclure des 
travaux du gouvernement tous ceux dont le (aient 
pourrait compromettre leur réputalion'cL leurs Ijéné- 
fîcesjainsij dans les ouvrages achetés, dans les tra¬ 
vaux distribues J rien à M. Gigoiix^ rien à M. Prune , 
rien ou peu de ebose à nos premiers paysagistes; 
rien à MM. Préault, Duseigneur, Pion, (juand, en 
sculpture surtout, il n’est pas d’exposant t|ul n’ait 
obtenu quelque chose, et (pi’on a donné des travaux 
et des récompenses à des gens qui n’ont pas exposé 
depuis trois ou quatre ans. 

Quant aux arcliitcctes, il n’en est pas j>lus question 
que s’il n’y en avait pas au monde ; c’est plus com¬ 
mode , on se disiribuc les travaux en comité secret, 
et l’on ne craint pas le contrôle de la [xibliciié. 

Pour couronner l’œuvre cl se donner un air d’aima¬ 
ble négligence, en bommes supérieurs (pii ne pouvaient 
s’astreindre à savoir au juste ce (pi’oiit pu faire le.s 
gens qu’ils veulent récompenser , ils ont dtjiiné une 
médaille de portrait à M. Jadin; c’est charmant, 
d’autant pins charmant, que M. Jadin n’a peut-être 
jamais fait de portrait, et qu’il jamais exposé que 
«les tableaux de nature morte cl des paysages. 

Ati reste, si les noms de plusieurs «les artistes dottl 
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nous avons loué les ouvrages ne se irouveiil pas dans 
la liste des récompenses^ tandis qu’on y rencontre 
ceux de plusieurs que nous avions critiqués; ce ré¬ 
sultat nous étonne [>eu, nous n’avions pas compté 
voir les coteries qui se partagent l’exploitation des 
beaux-arts céder si facilement devant une critique 
raisonnable venant en aide aux gens de talent, car 
nous savions d’avance, fiu’eussions-nous sept fois 
raison, notre logique ne prévaudrait pas encore en¬ 
tre les prétentions les plus extravagantes de gens qui, 
j)ai’ leur position, sont à la fois juges et parties; 
toutefois, si nous nous attendions à les trouver mal- 
veillans et brutalement haineux comme par le passé, 
nous n’avions pas compté sur le surcroît de ridicule 
dont ils se sont gratuitement chargés'. 


Après cela, toutes les récriminations dont ils ont 
usé pour tacher de discréditer nos critiques, nous 
louchent peu, car tous les gens sensés savent bien 
qu’on ne s’époumone pas à crier au scandale quand 
on a (|uel{jue cliose de raisonnable à objecter ; ces 
hautes indignations ont servi trop souvent à cacher 
le désappointement de ceux <jui n’ont rien de mieux 
à répondre, pour qu’on en soit dupe maintenant; 
quand on a de bonnes raisons, on les dit. 


Ils crient à l’exagération 


et au scandale. 


Ils n’ont 
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donc pas compris que nous avons mis toute la mesure 
et la modération possibles dans nos attaques? lis 
n’ont pas compris que nous les avions ménagé beau» 
coup, et que nous n’avions pas dit la moitié de ce que 
nous avions sur le cœur? Elles sont vraiment étranges 
les récriminations qu’on nous adresse ! Eh ! que di¬ 
raient-ils donc si nous avions exprimé toute notre 
pensée ? si nous avions dit qu’il n’y a pas dans toute 
leur académie un homme de science et de talent, 
qu’il n’y a pas dans tous les peintres de rinslitut un 
homme qui sache ce que c’est que de la peinture , et 
qui soit capable d’en parler avec connaissance do 
cause. 


n. 

Eh bien! c’est cela pourtant ; il n’y a pas un seul 
homme, parmi les faiseurs à grande réputation, qui 
comprenne le sens des ouvrages que les vieux maîtres 
nous ont laissés, qui saclic voir la différence qu’il y 
a de l’un à l’autre, et ce que chacun d’eux a cherché 
dans ses ouvrages. 


A force d’avoir vu de là peinture, iis reconnaîtront 
bien à peu près l’œuvre de tel ou tel peintre, et l’école 
à latjucite il appartient, mais ils ne sauront pas dire 
nettement à <juoi ils la reconnaissent et préciser les 
raisons qui la leur font attribuer à celui-ci j>!utôt qu’à 
celui-là. Ils se connaissent en peinture à peu près 
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conime.lcs iiiaii;liands de tableaux^ et comnie eux ib 
boni incapables d’apprécier le principe qui a dirigé 
l’arliste dans l’exécution de son o:*uvre ; ils sont inca¬ 
pables de porter un jugement motivé sur une œuvre 
d’art. 


N’ayant aucun principe fixe, aucune idée arrêtée 
sur l’art en général, pas plus que sur leur spécialité en 
particulier, ils ne savent mettre dans leurs ouvrages 
aucune science, aucun caractère, aucune tonne posi¬ 
tive. Aussi ne savent-ils jamais de tiuel bout s’y pren¬ 
dre pour commencer une peinture, et ils vont sans 


cesse faisant et refaisant les mêmes choses, pendant 
huit ou dix ans, sans tpie leur œuvre soit [ilus sa¬ 
vamment rendue que les premiers inoisj seulement 
ils y ont mis plus de poli, <lc luisant, et de ce fini in¬ 
signifiant et maladroit (jui fait mal a voir, tant il sent, 
à chaque coup de pinceau, la peine qu’il leur a fallu 
pour en venir à bout. Leur exécution est un lra\ail 
de malheur, à vous dégoûter à tout jamais de faire de 
la peinture. 


Et les voilà tous , depuis Jane Gray jusqu’au Guer¬ 
rier de Constantin^ ilepuis M. bidault jusqu’à M. Ilcim : 
partout même peinture vide et sans valeur, même 


dessin sans science et sans 
fausse et sans liarnumie, 
profondeur. 


caractère, même couleur 
mênie effet dur ei sans 
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De tous les peintres d’un certain âge, M. Sigalon 
est le seul qui ail compris la peinture d’une façon 
sérieuse J et qui ait montré dans ses lalileaux une 
élude savante et approfondie des ouvrages des grands 
artistes du temps passé ; aussi se sont-ils bien gardés 
de le recevoir dans leur Institut j il leur faut des gens 
dont !a comparaison soit moins biessanle pour leur 
amour-propre. 

Les sculpteurs ne sont pas à l)eaiicoup près de la 
force des peintres. 

Quant aux arcliitoctes, c’est à faire pitié. IVou-seLi- 
Icmcnt ils n’entendent rien auxclioscs d’art, mais ils 
n’ont pas meme les notions les plus indispensables de 
géométrie et de statique ; pas un d’eux n’est eapa!)]e 
de faire une épure de coupe de pierre un peu coiiq)li- 
quée, et je les mets au défi de Irouvcrj dans toute la 
iiuatrième classe de leur Institut, un liommc caiiablc 
de dresser sur sa base l’obélisque de Louqsor. Ils 
trouveront quelque jeune liomme inconnu qui aura 
la science dont ils tireront i’iionneur et le profil, ou 
bien ils seront forcés d’avoir rerours à l’ingénieur de 
la marine qui l’a abattu. 

D’ignorance absolue où ils se trouvent des maté¬ 
riaux dont ils peuvent disposer, les forcent à des 
tâtonnemens, et leur donnent cette bésilatîon et cette 
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couardise qu’on reiiiai'r|i,u* dans tout re fiu’îls entre- 
prennent. Ainsi, tandis qii’nn simple eljarpcntier de 
Scliaifhouse a été jeter, il y après de cent ans, un 
[)ont «le l)ois d’une seule arelie de f|uatrc cent pieds 
de diamètre ; tandis qu’un jeune liomme, un Tran¬ 
chais, qui, par le privilège qui court, n'a pu trouver en 
France à inellre en œuvre son talent, construit en 


Suisse, à riicurc qu’il est, un pont de iil-dc-i'cr de 


plus de liuit cent pieds de longueur, sans aucun point 
d’appui intermédiaire ; les liommes employés par no¬ 
tre gouvernement n’osent pas jeter un pont suspendu 
sur toute la largeur de la Seine. A Paris, centre de 
toute lumière et de toute science, les liommcs qui 


ont fa conllance de radminislration, et qui, par con¬ 


séquent, devraient être les plus savans et les plus 
éclairés, n’osenl pas sc lier à des cordes de lü- 
dc-l'cr, parce qu’ils ne savent pas en calculer la 
force J et ils embarrassont le cours de la rivière de 


piles de pierres complètement inutiles, mais qui 
rassurent leur poltronnerie, et qui les dispensent de 
chercher sur le sol des points d’appui suflisans pour 
s’en passer. 


D’ailleurs, en cela comme en tout le reste, ils tâ¬ 
tonnent et agissent en aveugles, parce qu’ils n’ont 
pas la science positive dont les princijies certains et 
invariables donnent à riiominc (lui les possède plci- 
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nciïieiilj la coiiliaiice on lui-incnic sans la(|i]cl!c on 
ne jn’oduira jatnais de grandes choses. 


Mais peintros, scnlpteiirs^ architectes, sont loua 
dans l’ignorance absolue des principes mêmes de leur 
art; c’est au point qu’on croirait (|ue cela tient chez 
eux à quelque inlirniilê, car il.s iront pas même cet 
instinct naturel qidon trouve cliez les hommes de bon 
sens, iiidépendamniciit de toute science cl de toute 


e 


tilde. 


Aussi quelle considérai ion voulez-vous tiue Ton 
conserve pour ces gens-là, .si l’on vient à les com- 
jiarer à des liommes aussi universellemenl savans (jue 
Michel-Ange, Kapliaël, Pierre Pujet cl la’onard de 
V^inci ; à des hommes aussi conqilets dans leur spé¬ 
cialité <|uc le Caravage, le Titien, llembrain.!, Ilubcns 
ou Velasquez? 

J’aurais pu dire tout cela et bien d’autres choses 
encore, j’aurais pu l'aire louclicrau doigt leur nullité 
absolue; mais, malgré l’évidence, on ne m’aurait pas 
voulu croire ; et pourtant c’est la vérité ]uirc. 


11 a donc fallu ne soulever <iu’à demi rcnvcloppe 
de préjugé (jui les protège et letir conserve un rc.sle 
de créilil dans le monde, il a fallu les ménager d’abord 

















pour artM*tici- Ir de leur iiiraillibiltté. 

I'.l ecpetid.'mr d.s ct ictii à fN^xaf^c'a-alîou ef. au .seaudalc 
runiMie .s’jI.s ikj sejiiaiciil pas cunihicjt je les ai itié- 
JUJ^cs dans le eours de* c<; livis;. 


ajs e'esl. une rude Ijcsoj^ue el. qui me lalif^me , 
d’aller ani.si iriesuraiiL nies j>arole.s, de dire : Celui-ei 
e,s( passable, eelui-la esl un p{!u mieux, f;eL autre un 
peu jdus mal ; ipiaud lou.s sont mauvais, si mauvais, 
St éf^alenient mds el. insif^tiiliaus, fpie, du plus au 
moins, e’esi presque à lirer au doi^l. mouillé. 

D’aillettrs, ils doivent ni’en savoir peu de ^M‘é, eai 
<-c uVsl jtas par é-^ard pour eux que j’ai usé de ces 
■|ja;i;emeus , mais seulement. })our le [inljlic, qui , 
nelanl, pas sulfisamimïui pn'*pai’é à eello attaipie , 
U ■iiiiaii, pu eofiipi’emlrc d abord eombien elle serait. 


IIK 

7 / 


juste et imb’iLée, aurait |>ris peut-être pour l’inspi- 
raltoii <rune lumsée de haine ou <le jalousie, ce qui 
ii’aiirait été que rexi)re.ssioii vraie et entière d’une 
eonvtcllou motivée sur des rai.sons que personne n’a 
essayé de eombattre, parceapte personne necondiat- 

Ira avec avanta^'tî conti-e une cause juste el raison- 
ualdc. 


Au resft 


ccei n est * 


, ifs vcrrotit Ineii au proebaiu Salon qiu 
pi’iunj },m(’rre d’esoarmoiiclie, et (pi’il nous 
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reslc à «lire touL autre cliose. Car^ 


cojnnie c’est avant 


ton! pour faire triompher nos principes d’art que j’ai 
pris la plume de critique, je la prendrai encore pour 
dire franchement toute ma pensée, mais ce sera pour 
la dernière fois, mon ambition n’étanl pas de faire 
de l’esprit à propos des ouvrages des autres. 


Ainsi donc, cher lecteur, au Salon prochain et que 
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ligne 


jUTinicrc (le la noiCj an lieu de iiVn^ Usez i ne. 

— 

10, 



Snpprimrz la iliTiiiere lîgnpj pour la Ir.ins- 





porter au bas de la page 1 1. 

— 

U, 



Ajoutez an ltâ5i la dernière ligne de la page HK 

— 

15, 

— 

17, 

au lieu de vers, lisez: sur* 

— 

21, 

—^ 

§0, 

Tessiers^ Usez: Tcnîers, 

— 

5<), 

— 

% 

Ingres J Delaroclic et Blondel, lisez ; 





MjVL Ingres et Delaroche* 

— 

(iO, 

— 

IJ, 

sa peinture ^ lisez : leur pennture. 

— 

Ith, 

— . 


il ne s’inqnîèlej lisez : ils ne s’inquiètent* 

" 

(M , 


24, 

le tirer de i’etat (raliaisseinml ou il sc trouve, 
lisez : les Urer de IVlat d’abaissement oii ils 





SC trouvent* 

— 

Id. , 


H, 

de Lacroix j Usez : Delacroix. 

- — 

72, 

—- 

21, 

Northeodej lisez : rN’ortlicote. 
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Page 195 ^ 

— 203, 

— 217, 

~ 219, 

— 221 , 

— 235 , 

— 234 , 







ligne 10, au lieu de rpii s’dlîvenl si fort, Usez: qui 

tlecLunenl sî fort* 

— 14, sur les or, lisez: sur les ors. 

— 16, Quoi! tu fen vas, tu nous, Usez : Tu t’en 

vas, quoi ! lu nous, 

12, de rendre, Usez : de compremln?, 

— 5, à ec que la meme peinture soit, lisez : h ce 

que le même ouvrage soit. 

— 2, freltîs , Usez : fr ottis, 

— 6, s’arreleraienl à ses peintures de celte année , 

lisez : s'arrêteraient devant les ouvrages 
qu"il a exposes celte annee, 

— 20, tous ceux que nous avons vu do lui, lisez : 

tout ce que nous avons vu de lui, 

— 1, Ducaisne, lisez : Decaisnc, 

— 4, .Iulie Busson 5 lisez : Julie Bresson* 

— 10, et mieux, lisez: et mieux compris. 

— 11, I\L Scliéffcr , lisez: M. IL Sclieffer, 

— 15, \m lei^er de V Aurore ^ Usez: un groupe rcprc’ 

sentant le îei^ei' de VAurore, 


— G, de finesse , de ton , lisez : de finesse de ion, 

— 5 et 4, dont nous avons déjà parle, par M. (ii- 

goux, lisez : M. Gigoux, dont nous avons 
déjà parle. 

— 11, chaque tête ^ Usez : ch acune des Icles* 

— 1, su i va ni le different caractère de chacun, lisez : 

suivant le teiupêrammeoL et le caractère 
diffèrent de chacun, 

— 19, au grand trot, dans U poussicre, vivement 

éclairés, lisez .* au grand trot viyeiiienl 
éclaires. 
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